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BULLETIN 


DE LA 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


N° 65 


PROCES-VERBAUX DES SÉANCES 


pu 18 Novempre 1916 au 16 Juin 1917 


Stance DU 18 Novemsre 1916. 
Présidence de M. Lesay, président. 


Presents: M. Oscar Bloch, M" Homburger, MM. Ernest 
Lévy, Meillet, Mertz, Psichari. 

Nécrologie. Le secrétaire annonce les pertes très cruelles 
qu’a faites la Société depuis la derniere séance : 

M. Reby, qui s occupait avec talent des langues du Cau- 
case et qui est mort a Tiflis. 

M. R. Gauthiot, notre administrateur, qui a succombe 
aux suites d’une blessure de guerre reçue l’an dernier, et 
dont la perte sera trop vivement ressentie par tous nos 
confrères pour qu’il soit possible de l’exprimer dignement. 

M. Maspéro, l’illustre égyptologue, quis’est éteint après une 
vie bien remplie, et à qui la mort n’a pas permis de mettre 
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au point les recherches sur la grammaire égyptienne qu’il 
poursuivait activement dans les derniers mois de sa vie. 

M. le marquis de Vogüé, dont on connaît la longue acti- 
vité sur les domaines les plus variés, et qui avait tenu à 
être l’un de nos membres perpétuels. 

Commission des Finances. M"° Homburger, MM. E. Lévy 
et Psichari sont nommés membres de la commission qui 
doit. examiner les comptes des trésoriers de 1914 et de 1916. 

A ce propos, le trésorier, M. Mertz, annonce que quel- 
ques-uns de nos confrères mobilisés ont tenu à payer la 
cotisation, dont la Société les a dispensés. Le président 
exprime la reconnaissance de la Société à ces membres. 

Don. M. Meillet remet à la Société un titre de rentes de 
57 francs du nouvel emprunt 5 °/,, acheté avec la moitié 
du prix Chénier qui lui a été attribué par l’Académie des 
inscriptions. 

Le président le remercie au nom de la Société. 

Communications. Le secrétaire donne communication 
d’une note de M. Vendryes relative au sens des présents tels 
que gr. vivo, lat. gegnd, etc.; ce même type de thèmes 
fournit des aoristes au sanskrit et au grec ; il a une sorte 
de valeur « perfective ». 

M. Meillet étudie quelques formes que présentent des 
inscriptions arcadiennes récemment publiées ; il insiste en 
particulier sur de nouvelles formes du génitif duel. 

Observations de MM. O. Bloch, E. Lévy, Lejay. 


La séance est levée à 6 heures un quart. 


SÉANCE DU 23 DÉCEMBRE 1916. 


Présidence de M. Leray, président. 


Presents: MM. 0. Bloch, Boyer, Cart, Ferrand, M"* Hom- 
burger, MM. Huart, Lacombe, E. Lévy, Meillet, Psichari. 

rer étranger : M. Sauvageot. 

Le procés-verbal de la précédente séance est lu et adopte. 
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Nécrologie. Le secrétaire annonce la mort de deux de 
nos confrères, MM. Constans et Mélèse, et indique les regrets 
que-leur mort cause à la Société. 

Il donne communication d’un télégramme de condoléances 
adressé par le groupe linguistique de la Société néophilo- 
logique de Pétrograd, à l’occasion de la mort de M. Gau- 
thiot; la Société le charge de remercier nos collègues russes 
de leur sympathie. 

Correspondance. Il est donné lecture d’une lettre de 
notre confrère, M. Wackernagel, annonçant l'hommage 
qu’il fait de son dernier ouvrage, Sprachliche Untersuchun- 
gen zu Homer, à la Société. 

Présentation. MM. Cart et Meillet présentent M. Auré- 
lien Sauvaceor, 145, rue de Tolbiac. 

Rapport de la Commission des Finances. M. E. Lévy 
donne lecture du rapport de la Commission des Finances. 


Messieurs, 


Grâce à notre nouveau trésorier, M. Mertz, les comptes ont pu être 
mis à jour. Notre comptabilité reprend son cours normal. 

En tenant compte de l’arrêté des dépenses et des recettes fait l’an 
dernier, ce compte s’établit ainsi jusqu’au 23 décembre 1916: 


RECETTES : 
Report d’exercice (Somme remise par M. Meillet, le 

48 décembre 1915). . . . ; 4435 fr. 45 
Solde a la Société Générale, le 31 décembre 1945. : 4749 45 
Cotisations annuelles. . . . Ut RE ES 3 ao stl) 
Copeaiion.perpetuelles sm. C0 7. 200 » 
Subvention de PEtate . 2.15. = «ws io a 700 » 
Interetsrdesrdepots.s. A mu u ea 104 - 65 
Bientessdenlassocieie we een Et 4655 84 
HORS DOI were ets aS, ee, Ce. 500» 
AORN ap ON 7609 fr. 99 

DEPENSES : 
Factures des éditeurs. . . ° DE 43 3480 fr. 84 
Frais généraux, service, gratifications. > ues 444 35 
Confection de la table du tome XIX des Mon CS me: 400 » 
Bidissdésbangue. 8? a Wl te En er Cine 3 50 

EN CAISSE: 
Dépotarla Société Générale 7a... vn. 3 404 fr. 99 
Rinkeaisserdürtresorier NE er 116 34 
ANGI DONG 2. 6 © ae 7 609 fr. 99 


— 119 — 


PROCES-VERBAUX 


La somme en dépôt à la Société Générale et celle qui reste entre 
les mains du trésorier ne doivent pas faire illusion sur la siluation 
de la Société. 3 

Cette somme sera diminuée d’une somme de 4 534 fr. 65 due a l'un 
de nos imprimeurs et à notre éditeur et qui sera payée avant la fin 
de l’année. 

De plus il nous faut mettre en réserve une somme de 200 francs 
provenant d’une cotisation perpétuelle et le revenu de la fondation 
Bibesco. A cet effet il sera pris cinq bons de la Défense nationale de 
chacun 100 francs. 

Nos recettes ont, cette année, dépassé nos espérances. 

Nous avons encaissé la subvention ministérielle de 700 francs et 500 
francs de la personne qui verse le fonds spécial. D’autre part, notre 
trésorier a déployé une remarquable activité pour faire rentrer coti- 
sations arriérées et cotisations courantes. La plupart de nos confrères 
non mobilisés et même quelques-uns de nos confrères mobilisés 
ont tenu à honneur de payer leurs cotisations et nous avons encaissé 
4567 fr. 90. Le renouvellement des bons de la Défense nationale pris 
l’année précédente a rapporté 75 francs. 

Les intérêts du titre de rente déposé à l’Imprimerie Nationale ont 
été touchés pour deux années. 

Nous n’avons eu qu'une déception, aussi grave que regrettable: la 
vente de nos publications n’a presque rien rapporté : 28 fr. 50 seule- 
ment, qui du reste n’ont pu être portés au présent compte, ce qui 
revient à dire que la vente des fascicules de nos Mémoires est pres- 
que arrêtée et que notre Bulletin ne s’est pas encore vendu. Il est à 
espérer que cette situation s’améliorera une fois les hostilités finies 2 
le bureau s’efforcera d’y remédier dès maintenant en quelque mesure. 
Mais le fait que notre éditeur est mobilisé rend la chose trés difficile. 

Les recettes A prévoirsont les suivantes: aux 4630 francs que rap- 
portaient jusqu'ici nos rentes s’ajoutent 57 francs provenant d’un don 
nouveau. Les cotisations arriérées étant rentrées, il n'y a pas à comp- 
ter sur plus de 700 francs de cotisations annuelles. La subvention 
ministérielle et le fonds spécial fourniront sans doute 1 200 francs. 
En tout nos recettes peuvent être évaluées à 3 500 francs. 

Comme nos frais généraux ont été réduits à un minimum au-des- 
sous duquel ils ne sauraient tomber, les économies que nécessitera 
notre situation actuelle ne pourront porter que sur les publications 
dont l'importance devra être proportionnée à nos ressources. 

Nous vous prions de voter des félicitations particulières à notre 
trésorier grâce à qui notre situalion financière est restée relative- 
ment satisfaisante. 

L. HompurceEr, Ernest Lévy, 
Jean Psrcnarr. 


Paris, le 23 décembre 1916. 
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SÉANCE DU 17 rÉvRIER 1917 


Les conclusions du rapport sont adoptées à ’unanimite. 

Election du bureau. Il est procédé à l’élection du bureau 
pour 1917. 

M. Boyer est élu président, et MM. Huart et Psichari, 
vice-présidents. 

M. Mertz est réélu trésorier; M. A. Meillet, secrétaire ; 
M. Vendryes, secrétaire adjoint. 

M. Meillet fera les fonctions d'administrateur jusqu’à la 
fin des hostilités. 

La commission de publication, composée de MM. P. Boyer, 
L. Havet, C. Huart, L. Léger, A. Thomas, est reelue. 

Mesures pour le temps de guerre. Durant le premier 
semestre de 1917, il n’y aura de séances que tous les deux 
mois. 

Les membres mobilisés seront dispensés de cotisations. 

Communications. M" Homburger montre que la langue 
agni, parlée au Soudan, présente avec le grand groupe 
des langues africaines des coincidences évidentes. 

Une discussion animée s’engage, a laquelle prennent 
part MM. Ferrand, Psichari, Meillet, Boyer, Huart. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 


SÉANCE DU 17 FÉVRIER 1917. 


Présidence de M. Boyer, président. 


Presents: MM. ©. Bloch, Cart, Ernout, M" Homburger, 
MM. Huart, Lacombe, Lejay, E. Levy, Meillet, Mertz, 
Psichari. 

Le procés-verbal de la précédente séance est lu et adopte. 

M. Lejay, président pour 1916, introduit le nouveau pré- 
sident, qui se félicite de voir la présidence et les deux vice- 
présidences de la Société occupées par des professeurs de 
l'École des langues Orientales, la seule haute école unique- 
ment consacrée à l'étude des langues. Le président marque la 
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bonne tenue et l’intérét de nos publications, en particulier 
du Bulletin. 11 annonce qu’il part pour Londres où il doit 
représenter le ministère et l’École des langues à l’inaugura- 
tion de l’École des Études Orientales nouvellement fondée; 
il y représentera aussi la Société de linguistique. 

Nécrologie. Le Président exprime les regrets que cause 
à la Société la mort de notre confrère J. Halévy. Nous per- 
dons en lui un savant dont les connaissances avaient une 
rare variété et qui avait un esprit fertile en hypothèses 
personnelles. 

Election. M. Sauvaceor (Aurélien) est élu membre de la 
Société. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M°e Neymarcx (Henriette), 96, avenue des Ternes, Paris 
(XVII), par M. Boyer et M" Kantchalovskij. 

M™ Srcuoupak (Nadine), 7, rue Leclerc, Paris (XIV°), 
par MM. S. Levi et Meillet. 

M. GuiLLaumE (Gustave), 106, rue Monge, Paris (V°), par 
MM. L. Havet et A. Meillet. 

M. Garreau (Roger), élève interpréte à Bangkok [et 15, 
rue Plumet, Paris (XV°)], par MM. Boyer et S. Levi. 

M. Germain (Robert), 135%", rue Lamarck, Paris (X VIII’), 
par M. Boyer et M": Kantchalovskij. 

INSTITUT FRANÇAIS DE PÉTROGRAD, par MM. Boyer et Meillet. 

Brstioreca NAZIONALE VITTORIO-EMMANUELE, à Rome, par 
MM. Boyer et A. Meillet. 

Coccèce Musutman DE Fez (Maroc), par MM. Boyer et 
A. Meillet. 

Communications. Le secrétaire résume des articles de 
M. Adjarian (Etymologies armeniennes), de M. Juret 
(Questions de phonétique latine) et de M. Vendryes (Ques- 
hons de syntaxe celtique). 

M. A. Meıwver discute les cas où, en indo-européen, une 
nasale figurait arbitrairement à la suite de certaines dési- 
nences, sans rien changer au sens. Il se sert de ce fait pour 
expliquer la désinence moyenne gr. -uäv, et il examine la 
valeur de la nasale finale du type lat. cugum. 
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Observations de MM. Boyer, Ernout, Psichari. 
M. Psıcnarı parle de nd- au commencement des mots et 
du nom propre Gauld la Foret. 


SÉANCE DU 21 Avriz 1917. 


Présidence de M. Boyer, président. 


Presents: MM. O. Bloch, Cart, Ernout, M"° Homburger, 
MM. Huart, Lejay, E. Levy, Marcou, Meillet, Mertz, Psi- 
chari, Sauvageot. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Nécrologie. Le secrétaire annonce la mort de notre con- 
frère, M. l'abbé Gonnet, un des premiers élèves de M. Bréal, 
qui a fait une thèse intéressante sur les degrés de compa- 
raison en grec et en latin. 

Elections. Sont élus membres dels Société : MM» Ney- 
MARCK et STCHOUPAK, MM. GArrEAU (Roger), GERMAIN (Ro- 
bert) et GuiLLAUME (Gustave), et lINSTITUT FRANÇAIS DE 
Prrrocran, la Bistioreca NAZIONALE VITTORIO-EMMANUELE, à 
Rome et le CoLL&gE MusuLman DE FEz. 

Presentations. Sont présentés : 

M. Daurremer (Joseph-Adolphe), consul de France, pro- 
fesseur de japonais à l'École des langues Orientales, 26, 
place de l’Église, Bièvre (Seine-et-Oise), par MM. Boyer et 
-Huart. 

M. Ersenmann (Louis), docteur en droit, chargé de cours 
à la Faculté des lettres de l’Université de Paris, 20, rue 
Ernest-Cresson, Paris (XIV®), par MM. Boyer et A. Meillet. 

Mr. Denison Ross, directeur de l’École des Études Orien- 
tales de Londres, Finsbury Circus, Londres, E. C., Angle- 
terre, par MM. Boyer et A. Meillet. 

M. Secuguaye (Ch.-Albert), privat-docent à l’Université 
de Genève, avenue Paul-Chaix, Chêne, canton de Genève, 
Suisse, par MM. Levy-Bruhl et A. Meillet. 
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Communication. M. Meillet étudie la maniére dont s’est 
fixé l’accent en latin. 

Une discussion animée s’engage a laquelle prennent part 
MM. Ernout, Lejay, Psichari, O. Bloch, Boyer. 


SÉANCE DU 16 Juin 1917. 


Présidence de M. Boyer, président. 


Présents: MM"® Homburger, Kantchalovskij, Neymarck, 
Stehoupak, MM. Barat, Destaing, Gaudefroy-Demomby- 
nes, Germain, Guillaume, Huart, Job, Lacombe, Lejay, 
S. Levi, I. Levy, Levy-Bruhl, Meillet, Mertz, Pernot, 
Przyluski, Psalmon, Psichari, Rivet, Sauvageot, Vendryes. 

Il est donné lecture du proces-verbal de la derniére séance, 
qui est adopte. 

Élections. MM. Daurrewer, Denison Ross, Eısenmans, 
SECHEHAYE sont élus membres de la Société. 

Presentations. M. Woops, professeur à l’Université de 
Harvard, actuellement hôtel Lutetia, à Paris, par MM. Boyer 
et A. Meillet. 

Cette séance étant la derniere’de l’année, M. Woops est 
immédiatement élu membre de la Société. 

Communication. M. Lacombe, pour montrer l’extrême 
complication des origines du vocabulaire basque, étudie le 
nom du « médecin » en basque. 

Observations de M. A. Meillet. 

Examen d'une proposition. M. Ferrand ayant proposé 
la radiation des membres austro-allemands de la Société, 
MM. Gaudefroy-Demombynes et Marcel Cohen proposent 
l’ordre du jour suivant: 

La Société se réserve d'examiner, après la guerre, les 
conditions dans lesquelles elle pourra reprendre des rela- 
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tions personnelles avec ceux de ses membres qui appartien- 
nent à des nations ennemies, et passe à l’ordre du jour. 
Cet ordre du jour est adopté par 18 voix contre 6. 
Communication. M. Germain signale les traits originaux 
du parler chinois de Pékin. 
Le procès-verbal est immédiatement lu, conformément à 
l'usage, et adopté. 


LE PRIX ALFRED DUTENS 


On sait quels services a rendus à la linguistique le prix 
fondé à l’Institut par Volney et qui porte son nom. Depuis 
s’y sont ajoutés le prix Chavée, à l’Académie des inscrip- 
tions, et, dans notre Société, le prix Bibesco, qui ont encore 
favorisé le progrès de notre science. 

Notre regretté confrère, M. Alfred Dutens, qui vient de 
mourir le 8 juillet 1917, vient d'ajouter à ces fondations un 
prix de dix mille francs. Voici les conditions, remarqua- 
blement libérales, de la donation : 


« Ce prix sera décerné tous les dix ans par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres à l’ouvrage (livre ou mé- 
moire), paru durant ce laps de temps, qu’elle jugera le plus 
utile au progrès de la linguistique, de quelque nature que 
soit cet ouvrage et à quelque branche qu'il ait trait. » 
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ROBERT GAUTHIOT 


J'ai une pudeur à parler de Robert Gauthiot. Depuis le 
jour où il est venu à mes conférences de l’École des Hautes 
Etudes, en 1896, nous nous étions accoutumés A penser 
ensemble. Il n’y a presque pas un de ses travaux que je 
n’aie discuté avec lui quand il en formait le premier projet, 
quand il le préparait, quand il l’exécutait. Il n’y a presque 
pas une de mes idées que je ne lui aie soumise,-qu’il n’ait 
discutée, qu’il n’ait enrichie de ses observations, précisée par 
ses objections ou soutenue de faits nouveaux. Quand j'essaie 
de parler de lui, il me semble que je parle un peu de moi- 
même. 

Robert Gauthiot était une nature ample et riche. Il a tou- 
jours souflert de la médiocrité de ses ressources matérielles ; 
mais il n’a pas hésité à se marier jeune, et à fonder une 
belle famille; et jamais pourtant il n’a lésiné sur l’achat des 
livres qui lui semblaient nécessaires pour son travail. Il savait 
souffrir de bien des manques; mais jamais il n’était étriqué. 
En tout ce qu'il faisait, il voyait large. Comparatiste, il a 
envisagé tout l’ensemble du domaine indo-européen ; lin- 
guiste, il ne s’est pas tenu au domaine indo-européen seul ; 
il a étudié, et de première main, les faits finno-ougriens et 
les faits tures. Il avait à la fois le sens des idées générales 
et celui de l’observation ; il savait tirer parti des livres, mais 
il voulait voir par lui-même, et, quand il s’est intéressé par- 
ticulièrement au lituanien, d’abord, à Viranien, ensuite, ıl 
est allé sur place étudier des parlers lituaniens ruraux et des 
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parlers iraniens des montagnes. Théoricien autant qu'on 
peut l'être, il s’est fait explorateur pour relever, dans des 
vallées lointaines et mal accessibles, des parlers qui l’intéres- 
saient, et il éprouvait autant de joie à faire de l’alpinisme au 
Pamir et à risquer sa vie au bord de précipices dangereux 
pour relever des parlers iraniens mal connus ou inconnus qu’il 
en avait à bâtir les théories les plus abstraites. Il avait le gout 
de la technique, et ses publications ne s'adressent en général 
qu'à des gens du métier très avertis; mais il fréquentait 
volontiers les réunions politiques; il y parlait; il a même été 
candidat, de manière toute désintéressée, une fois que le 
parti socialiste auquel il appartenait voulait se compter sur 
un nom dans son quartier. Il avait horreur de la guerre ; 
mais il était, dès le temps de paix, un bon officier de com- 
plément ; et quand, par son age, il a passé dans l’armée ter- 
ritoriale, il s’est fait maintenir dans l’armée active pour faire 
des périodes militaires plus longues, avec des hommes 
jeunes. Souvent silencieux et enfermé en lui-même, il savait 
parler haut et net. Brutal parfois vis-à-vis de ceux qu'il 
n’estimait pas, ıl était affectueux pour ceux qu'il avait 
choisis ; aucun homme n’a aimé plus tendrement. 

De cette nature riche et diverse, la linguistique a eu le 
meilleur. 

Robert Gauthiot est né à Paris le 13 juin 1876. Son père 
était français. Sa mère, allemande d’une famille libérale et 
cultivée de Berlin, a exercé sur lui une influence profonde. 
Ce qu’il y a eu de varié, d’un peu contradictoire parfois, 
dans la nature de Gauthiot a tenu sans doute à la multipli- 
cité des influences qu’il a subies. Il était vraiment bilingue, 
chose rare, et précieuse pour un linguiste, comme il aimait 
à le faire remarquer. 

Aussitôt inscrit à la Sorbonne, il est venu à l’École des 
Hautes Études, où il a pris part aux conférences de Duvau 
et aux miennes; en 1898, durant le temps de son service 
militaire, il se débarrassait du dernier concours scolaire, en 
devenant agrégé d'allemand. Et, dès lors, il se donnait tout 
entier à la linguistique. En 1900, il se mariait, et la néces- 
sité de gagner sa vie l’obligeait à prendre un poste de pro- 
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fesseur d’allemand au lycée de Tourcoing. Mais il n’aban- 
donnait pas son travail linguistique. D’une mission en 
Lituanie, il avait rapporté la matiére de travaux sur le 
lituanien. En 1902, il recevait le diplôme de l’École des 
Hautes-Études pour une étude sur le Parler de Buividse, 
qui a paru en 1903, dans la Bibliothèque de l’École. Dans 
cette même année 1903, il succédait A L. Duvau. Il semblait 
que dés lors ses beaux dons allaient pouvoir se développer. 
Par malheur, il traversait une période de dépression mala- 
dive qui, durant plusieurs années, a ralenti, presque para- 
lysé son activité. Et ce n’est qu’a partir de 1908 que la 
production redevient abondante. Alors intervient un événe- 
ment nouveau qui a exercé sur lui une influence décisive : 
la découverte de documents iraniens en Asie Centrale. Déjà, 
il s’intéressait à l’iranien. Mais l’occasion qu’il a eue de dé- 
chiffrer les textes sogdiens rapportés par la mission Pelliot 
l’a conduit à donner à l’iranien la plus grande part de son 
travail. Après une série d’articles sur des faits iraniens, de- 
puis 1910, il apporte en 1913 ses thèses de doctorat, lune 
sur une question de linguistique générale, l’autre sur le sog- 
dien. I voit alors que, pour suivre le développement du 
sogdien, il en faut connaître les derniers débris subsistant, 
les parlers de la vallée du Yagnob, et il y fait, en 1913, un 
premier voyage d'exploration linguistique. Frappé de lim- 
portance des résultats obtenus, il demande une seconde mis- 
sion; il part de nouveau en mai 1914; et c’est dans les hautes 
vallées du Pamir, que, en juillet 1914, il apprend la déclaration 
de guerre de l'Allemagne à la France et à la Russie. I part aus- 
sitôt pour prendre son poste de combat; il traverse l’Asie, la 
Russie et rentre en France en octobre 1914. Il est attaché 
d’abord à la mission française près l’armée belge et fait en 
cette qualité la dure campagne des Flandres durant Fhiver 
1914-1915. Puis il rentre à son régiment qui fait partie 
d’une des divisions les plus actives de notre armée. Il reçoit 
bientôt le commandement d’une compagnie et devient capi- 
taine à titre définitif. Il prend part à la première offensive 
d'Artois, au printemps de 1915 et conduit sa compagnie à 
l'attaque ; il est cité à l’ordre du jour pour le courage avec 
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lequel il était allé relever les blessés. Dans les jours qui sui- 
vent, un obus abat sur lui le toit de son poste de comman- 
dement ; il est relevé sans blessure grave apparente ; bientôt 
des crises nerveuses se déclarent ; malgré le som avec le- 
quel il les dissimule pour rester à son poste, on doit le 
retirer. Des convalescences successives lui permettent de 
rédiger quelques travaux qui sont parmi les meilleurs qu'il 
ait écrits ; puis, brusquement, au début de septembre 1916, 
son état s'aggrave, les crises se multiplient, et il meurt au 
Val-de-Gräce, le 11 septembre 1916, de la fracture du crâne 
qu'il avait reçue. | 

La guerre, qui a pris à l'École des Hautes-Etudes, à la 
linguistique, des hommes comme Achille Burgun, comme 
Acher, comme Boudreaux, comme le jeune Bonnotte, ne 
pouvait faire subir à nos études une perte plus grave. Elle 
a arrêté Gauthiot au milieu de sa plus belle période de tra- 
vail; elle l’a tué à 45 ans, au moment où il était arrivé à 
la maîtrise. 

On naît comparatiste : Gauthiot était un comparatiste né. 
Il savait se servir de toutes les langues indo-européennes. 
Il a appris à utiliser, avec une véritable aisance, tout le 
groupe des langues finno-ougriennes. Et, quand il a étudié 
un groupe dialectal à l’intérieur de lindo-européen, ça 
toujours été en comparatiste, qui sait éclairer les faits d’un 
parler par ceux des autres parlers. A l’intérieur d’un même 
parler, il voyait tout le système des faits, et n’essayait 
jamais d'interpréter un détail isolé, sans le situer dans 
l'ensemble. Sil posait des conclusions particulières, c'était 
toujours en les rattachant à un principe. Les recherches de 
linguistique historique n'étaient pour lui qu'un moyen de 
faire progresser la linguistique générale. 

Son premier article, À propos de la loi de Verner, dans 
les Mémorres de la Société de linquistique, XI, 193 et suiv. 
(en 1899), le révèle déjà presque tout entier. Le fait germa- 
nique est situé dans l’ensemble de Vindo-européen, éclairé 
par des rapprochements avec d’autres faits ramenés à leur 
principe essentiel, et il en sort une règle de linguistique 
générale. 
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Les directions qu’a suivies Gauthiot sont multiples, et la 
dispersion de ses publications dans des périodiques et des 
recueils trés divers marque bien la diversité des choses 
auxquelles il s’est interesse. 

Tout au début de sa carriére, on trouve des articles de 
phonétique, Yun ‘en collaboration avec Vendryes. Les 
premiers articles, parus les uns dans la Parole, les autres 
dans les Memoires de la Société de linguistique, portent 
sur le lituanien, le serbe, le tchèque, le persan et l’armé- 
nien ; ils ont apporté des données nouvelles mises en œuvre 
par un esprit qui en savait montrer la portée. 

Presque en même temps, ıl y a la série de travaux sur le 
lituanien, à la suite des enquêtes faites en Lituanie, non 
seulement l'étude, précise et riche d'idées générales, sur le 
Parler de Buvidze. mais aussi les £tymoloqies lituanien- 
nes, dans le Sbornik Fortunatov, la publication d’un vieux 
texte dans les Mémorres de la Société de linguistique, un 
article sur le son & en lituanien, dans les Mitteilungen der 
litauischen Gesellschaft (en 1903), etc. : 

Le grand article sur la Phrase nominale en finno-ougrien, 
au tome XV des Mémorres de la Société de linguistique © 
(en 1908) et l’article sur les Noms de l'abeille et de la 
ruche, au tome XVI (en 1910), montrent le parti que savait 
tirer Gauthiot de Vindo-européen pour éclairer les faits 
finno-ougriens, et inversement. Gauthiot était sans doute le 
seul homme capable décrire ce curieux article sur les 
Noms de l'abeille et de la ruche, et il y a donné un modèle 
de ce que peut être l’&tude comparative d’une question de 
vocabulaire. . 

La Note sur le degré zéro, en 1902, avait déja montré 
avec quelle pénétration et quelle force de pensée Gauthiot 
traitait les questions de linguistique générale. Le livre, sobre 
et plein, sur la Fin de mot en indo-europeen (1913) est un 
des rares exemples que l’on ait d’une étude où des langues 
de toutes familles éclairent l’indo-européen et où le carac- 
tère de faits phonétiques délicats soit expliqué par le type 
morphologique de la langue. | 

C’est à l'étude comparative des parlers iraniens que Gau- 
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thiot a donné, dans les derniéres années, le meilleur de son 
activité. Déchiffrement et publication de textes sogdiens 
nouvellement découverts, relevés de parlers montagnards, 
articles théoriques, il entreprenait tout avec une ardeur fié- 
vreuse. Des textes sogdiens qu’il avait déchiffrés, deux seu- 
lement ont été publiés ; les autres ne sont pas au point. La 
grammaire sogdienne est inachevée ; seules sont rédigées la 
phonétique et la morphologie du verbe; et ce qui était 1m- 
primé déjà a brûlé dans Vincendie que les Allemands ont 
allumé à Louvain ; il faudra réimprimer le tout. Les relevés 
de parlers faits en Asie ne sont pas utilisables pour d’autres 
que pour l’auteur ; le dernier sera l’article sur le yazgulami 
(numéro de mars-avril 1916 du Journal asiatique). Les trois 
articles sur la grammaire comparée des parlers iraniens qui 
ont paru dans les deux premiers cahiers du volume XX des 
Mémoires de la Société de linguistique sont comme le tes- 
tament scientifique de l’auteur ; ils ont été écrits durant un 
congé de convalescence obtenu après la blessure reçue en 
1915, et l’on y voit à quelle domination de son sujet Gau- 
thiot était parvenu. Il était le digne héritier de Burnouf 
et de James Darmesteter. 

Un obus aveugle a frappé. L'œuvre, que personne n’est 
en état de reprendre, demeure interrompue. 


A. Meirrer. 
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I. — Sor LA MÉTHODE A EMPLOYER EN SYNTAXE. 


Liarticle que M. A. Sechehaye vient de publier dans la 
Revue des langues romanes, LVI, p. 44 et suiv., sur 
La Méthode constructive en syntaxe se donne au premier 
abord pour la discussion d’un probléme de pédagogie : com- 
ment peut-on le plus utilement enseigner la syntaxe ? Et, 
sil n'était que cela, il serait déjà très important; car il n’y 
a rien de plus mal enseigné aux enfants que la grammaire ; 
si elle leur répugne le plus souvent, ce n’est pas sans de 
bonnes raisons. 

Mais ce que discute au fond M. Sechehaye, c’est la ma- 
niére dont on doit dune maniere générale traiter les ques- 
tions relatives à la structure de la phrase. Et, comme cette 
théorie est la partie la moins avancée sans doute de toute 
la linguistique, son étude qui va au fond des choses et qui, 
en même temps, est pleine de nuances appelle une discussion. 

Sans doute il aurait mieux valu ne pas poser au début la 
question sous cette forme générale : faut-il partir du sens ou 
de la forme? La question ainsi posée est trop complexe. Le 
procédé qui consiste, en linguistique, à partir du sens prête 
à beaucoup d’objeetions. Les formes de chaque langue doi- 
vent être examinées en elles-mêmes, et c’est le seul moyen 
d’en fixer la valeur juste. En partant du sens à exprimer, on 
risquerail de mettre en première place, dans une grammaire 
française, U’ « aspect » verbal, qui n'a pas d'expression en 
francais, ou, dans une grammaire russe, le « temps » qui 
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n’apparait en russe qu'accessoirement, et subordonné à 
l «aspect ». Parfois, il peut être utile de partir du sens pour 
faire certaines trouvailles ; mais il faut toujours, pour pré- 
senter les choses conformément à la langue décrite en 
chaque cas, partir de la forme et en déterminer lemploi. 
Car une catégorie n’existe dans une langue qu’à condition 
d'y être exprimée par un procédé bien défini. Il ne faut pas 
parler de genre «neutre » en français ni d’un « imparfait » 
en allemand. Quant à l’enseignement, c’est affaire de pra- 
tique de savoir comment on enseignera le mieux les choses 
aux enfants, et il appartient aux maitres qui ont la pratique 
de l’enseignement de déterminer les meilleurs procédés. 

En ce qui concerne la structure de la phrase, il y a des 
conditions générales qui résultent de la nature même du 
langage et qui s'imposent à toute langue, quelle qu’elle soit. 
Ce sont ces conditions qu’étudie M. Sechehaye, et le plan 
d'un exposé de la syntaxe qu'il esquisse s'impose en effet, 
dans ses grandes lignes, autant du moins qu'il s’agit seule- 
ment de ces conditions générales. Aussitôt qu'on arrive au 
détail, chaque langue retrouve son autonomie, et un plan 
général cesse d’être possible. 

Le principe de la grammaire générale est celui-ci: toute 
phrase est faite pour énoncer quelque chose: Pierre est bon, 
ou Pierre vient. Si lon nomme « predicat » ce qui est 
énoncé, on peut donc dire que toute phrase comporte néces- 
sairement un prédicat ; il va sans dire que le prédicat ainsi 
conçu est autre chose que ce que l’on nomme de ce nom en 
logique formelle. On peut convenir de nommer «sujet » ce 
sur quoi l’on énonce quelque chose. I résulte de la qu’une 
phrase aura un sujet exprimé si la personne à qui l’on s'adresse 
ignore de quoi l’on parle, mais qu’elle n’en a pas nécessaire- 
ment un; un Romain disait Petrus uenit si son interlocuteur 
ne savait pas qu'il allait s'agir de Petrus, mais uendt simple- 
ment, si l'interlocuteur savait de qui l'on parlait. Une phrase 
se compose done essentiellement d'un prédicat, et, si c’est 
nécessaire ou utile, d’un sujet. Ceci est vrai de toute lan- 
gue. 

D'autre part, on peut énoncer ou une chose ou un procès. 
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Dans Pierre dort, le feu rougit, mon frère vient, ete., 
les expressions dort, rougit, vient expriment des proces. Au 
contraire Prerre, le feu, mon frère sont des choses don- 
nées. Le « verbe » exprime les procès, et le nom exprime 
les choses. Toute langue distingue la fonction nominale et 
la fonction verbale. Il y a des langues comme le grec où 
les deux fonctions sont nettement distinguées par la forme 
des mots; il y en a d’autres, comme le chinois ou l’anna- 
mite, où elles le sont par des mots accessoires ou par l’or- 
dre des mots. Mais il y a toujours des procédés formels 
pour.distinguer les deux catégories. 

Suivant que le prédicat exprime un procès ou une chose, 
la phrase est verbale ou nominale. Fr. Pierre dort est une 
phrase verbale ; russe dom nov « la maison est neuve » est 
une phrase nominale. On voit immédiatement que, dans 
fr. la maison est neuve, la « copule » est n’est qu’un outil 
de la phrase et n’a pas de valeur par elle-même. Déjà moins 
nette que les principes précédents, la distinction des deux 
types de phrases est cependant essentielle. 

Les notions que l’on veut communiquer par la parole sont 
trop variées pour être notées chacune par un terme propre. 
On arrive à tout exprimer en déterminant les uns par les au- 
tres les mots qui expriment les notions. Le sujet et le pré- 
dicat peuvent done être simples comme dans Pierre vient ou 
complexes comme dans le grand Pierre — vient de la 
ville. Suivant que l'élément central du groupe est un nom 
ou un yerbe, on distingue le groupe nominal et le groupe 
verbal. L'existence des groupes est une nécessité fonda- 
mentale du langage, ainsi que celle des deux sortes de 
groupes ainsi definis. 

On peut poursuivre encore un peu cette déduction de la 
grammaire generale; mais on ne peut la pousser trés loin 
sans se heurter à des catégories qui se trouvent seulement 
dans certaines langues. Partout on trouvera des adjectifs, 
des demonstratifs, partout des compléments, des appost- 
tions. Mais on ne trouvera pas partout des articles. Une dé- 
finition générale de l’article reste encore possible, parce qu'il 
y a dans plusieurs langues des articles, très divers et de 


— 135 — 


DISCUSSIONS 


formes très diverses. Mais on est déjà sorti, avec l’article, de 
la grammaire générale proprement dite. 

Une fois arrivé là, il convient d'abandonner le plan d’une 
syntaxe a priori; car on tomberait dans l'arbitraire. On s’en 
conyaincra en lisant le très ingénieux exposé de M. Seche- 
haye, qui, solide tant qu'il reste dans les principes communs 
à toutes les langues, devient fuyant aussitôt qu'il aborde 
des traits propres au français. On peut définir en grammaire 
générale le mot principal et le mot accessoire, au moins 
dans une certaine mesure, et en n’oubliant pas qu'il n'y a 
nulle part de limite tranchée entre les deux. Mais ce-n’est 
qu'en se plaçant à un point de vue strictement français 
qu'on peut analyser une forme telle que j’az vu. Il n’y a ici, 
en réalité, qu'un mot, tout comme dans lat. u2di, dont j'ai 
vu est à peu près exactement l'équivalent pour le sens ; mais 
c’est un mot ayant une tout autre structure; car les trois élé- 
ments, sans être autonomes par le sens, sans être susceptibles 
d'exister isolément (ai de j'ai vu est, pour le sentiment du 
sujet parlant, tout autre chose que az de jaz une maison), sont 
matériellement séparables, et l’on peut dire: je l'ai vu, je 
ne l'ai pas vu, je ne l'ai encore jamais vu, etc. On est ici 
devant un détail de forme original, facile à expliquer par 
des faits historiques connus, mais qui, au point de vue de 
la description pure, est proprement français. Appliquer ici 
des principes de grammaire générale aboutirait à des em- 
barras inextricables, et M. Sechehaye s’en est aperçu. 

I ya done une grammaire générale, qui fournit pour 
toutes les langues un plan unique de la théorie de la phrase ; 
M. Sechehaye a indiqué heureusement une bonne part de 
ce plan. On n’essaiera pas ici de le critiquer en détail. Mais, 
aussitôt qu'on est sorti de ce plan commun à toutes les lan- 
gues, il faut se placer au point de vue de chaque langue, si 
Fon ne veut pas risquer de présenter les faits sous des 
aspects inexacts, de fausser les particularités originales de 
la langue étudiée. Un plan, comme celui de la syntaxe com- 
parée des langues slaves de Miaklosich est mauvais parce 
qu'il fait abstraction des conditions générales de la phrase 
qui sont une donnée universelle. Mais un plan qui jus- 
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qu'au bout partirait de principes a priori serait également 
mauvais parce qu'il aboutirait à donner des idées fausses 
dans le détail. 

Ce sera, en chaque cas, une question de tact que de trou- 
ver le point juste où il faut passer d’un des procédés à l’autre. 


A. Merczer. 


ll. — DE L’EXPRESSION DU TEMPS. 


Sous le titre spirituel de 7¢d og tempus, M. Jespersen a 
publié dans le Oversigt des travaux de l’Académie danoise, 
1914,n® 5-6, p. 367 et suiv., un mémoire où il examine tout 
l'ensemble des notions qu'on comprend sous le terme géné- 
rique de «temps » des verbes, et qui, en partie, sont bien 
distinctes du temps proprement dit. Il délimite les faits avec 
beaucoup de précision et indique les notions qu’expriment 
les langues, notions assez différentes d’une langue à Fautre, 
mais qui se ramenent à peu de types. 

Pour poser une doctrine qui soit vraiment une doctrine 
de grammaire générale, peut-être conviendrait-il de procéder 
a priori plus que ne fait M. Jespersen, et, en même temps, 
de faire appel à un plus grand nombre de langues. 

L'essentiel est de bien distinguer deux groupes de notions 
qui interfèrent l’une avec l’autre, mais qui sont indépen- 
dantes : le temps proprement dit, et ce qui est relatif au dé- 
veloppement de l’action. 

M. Jespersen définit bien l'expression de «temps »: la lan- 
gue peut distinguer présent, passé, futur, et dans le passé 
et le futur, elle peut distinguer trois moments, si l’on intro- 
duit la notion de temps relatif: passé antérieur et passé 
postérieur, futur antérieur et futur postérieur. L'expression 
du temps relatif est moins fréquente que celle du temps 
absolu ; les langues qui, comme le français, donnent une 
large place à l’expression du temps relatif sont l'exception. 
D'autre part, l'expression du futur est beaucoup moins uni- 
verselle que celle du passe ; la plupart des langues ont quel- 
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que moyen d’exprimer le passé; mais beaucoup de langues 
n’ont pas de forme propre pour le futur, tandis que le français 
a un futur bien défini. Tel était assurément le cas de 
l'indo-européen, tel est le cas du germanique par exemple, 
tel est le cas aussi du sémitique. M. Jespersen met bien en 
évidence (p. 387) la variété des procédés par lesquels on 
exprime le futur; cette variété même montre que le futur 
ne trouve souvent une expression que de manière secon- 
daire. Le passé et le futur postérieurs n’ont pas d’expres- 
sion propre en général; et l'existence dun futur dans le 
passé (ainsi, je savais qu'il véendrail; je savais qu'il serait 
arrivé quand vous viendriez) est une originalité du français. 

La notion de F « aspect » est beaucoup plus complexe et, 
en même temps, plus vague. I y a ici deux oppositions 
distinctes : 

1° Opposition de Vaction qui se fait et de Faction accom- 
plie. On peut nommer les deux formes: imparfait el par- 
fait, en employant des termes usuels dans la grammaire 
des langues sémitiques. Pour indiquer Faction accomplie, il 
faut des formes relativement expressives, et, par suite, les 
formes de parfait tendent à se renouveler souvent. Le parfait 
indo-europeen a disparu assez vite dans une grande partie 
du domaine, et la où il a survécu, comme en germanique, 
il a perdu sa valeur de parfait. Le parfait a reçu alors des 
expressions nouvelles, telles que fr. Jar det, v. sl. rekli 
jesmi, pehlvi man guft, ete.; el ces expressions nouvelles 
ont à leur tour perdu leur valeur de parfait pour devenir 
de simples prétérits. 

Le systéme des « temps » latins est une combinaison du 
« temps » proprement dit avec la distinction entre I’ « im- 
parfait » et le « parfait » : 


IMPARFAIT PARFAIT 
présent dico dixt 
prétérit dicébam dixeram 
futur dicam (dicés) dixerö 


En exposant le système latin au seul point de vue du 
temps proprement dit, on le fausse. 
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2° Opposition de l’action qui se fait, qui se développe, et 
de l’action pure et simple. Cest l'opposition du présent et de 
l’'aoriste grecs, de l’imperfectif et du perfectif slaves ; dans 
des conditions et avec des formes très différentes, ces calégo- 
ries des deux longues s’équivalent presque exactement : 
Fimperfectif sl. delat! traduit le présent gr. +212, et le per- 
fectif sl. südelati Vaoriste gr. roman. 

De même que la notion du parfait, la notion du dévelop- 
pement de la durée de l’action est souvent marquée dune 
manière expressive, ainsi quand on dit en francais: Je suis 
a faire quelque chose. M. Jespersen souligne bien limpor- 
tance du type anglais Jam writing, I was writing, ete. Le 
présent arménien moderne repose en partie sur une forme 
à auxiliaire de ce type: arm. oriental sérum € « il est à 
aimer », en partie sur un groupe tel que kay ew sire « il se 
tient et il aime », qui aboutit à arm. mod. occidental ga stre 
«il aime ». En persan, la durée a été indiquée par une 
particule. Les procédés sont variés ; mais la recherche de 
l'expression pour cette notion est chose fréquente. 

De même qu'un verbe dominé par le temps, comme le 
verbe français, a des expressions pour des nuances de temps 
proprement dit très diverses et rarement exprimées dans 
d’autres langues, de même une langue dominée par « las- 
pect », comme le slave, rend des nuances d’aspect très diver- 
ses, et difficilement saisissables. A l'intérieur de Pimperfectif, 
qui indique Vaction considérée dans son développement, on 
distingue souvent le déterminé et Vindéterminé : un verbe 
comme v. sl. nes indique qu’on est en train de porter un 
objet à un endroit, qu'on envisage le terme de l’action ; c’est 
un «déterminé » ; un verbe comme nosifi indique qu'on 
porte un objet, quand on n'indique pas où l'objet est porté ; 
il marque une continuité sans terme défini ; est un « indé- 
terminé ». Il y a aussi, parmi les imperfectifs, des itératifs 
qui indiquent la répétition de l’action. Un imperfectif, sur- 
tout un imperfectif déterminé, peut fournir au slave le 
temps qui sert au récit, qu'on appelle l’aoriste, et que, mal- 
gré la communauté d'origine, il ne faut pas confondre, pour 
le sens, avec l’aoriste grec: v. sl. nesü est l’aoriste d’un im- 
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perfectif determine ; la nuance de sens est donc un peu 
autre que dans gr. #veyzov. — D’autre part, la valeur d’ache- 
vement de Vaction qu’un preverbe tel que celui qu'on a 
dans le perfectif v. sl. w-biti « tuer » donne à Vimperfectif 
v. sl. zt « battre » subsiste dans le dérivé fait sur uw-bit 
pour lui fournir un imperfectif: whevat « être en train de 
tuer ». Le slave obtient ainsi des nuances très délicates : 
mreti « (être en train de) mourir » (gr. Oynoxew), u-mrete 
«mourir (simplement) » (gr. 6xeiv); un dérivé de u-mreti, 
à savoir Pimperfectif u-merati, exprime plus fortement que 
mreti qu'on est en train de mourir, qu’on va progressive- 
ment vers l'achèvement de cette action. En variant les 
préverbes, on peut varier de manière délicate les nuances 
de perfectif, comme la montré M. Agrell, dans son étude 
Aspektänderung und Abtiosartbildung beim polnischen 
Zeitworte. 

Les interférences du temps et de laspect compliquent 
beaucoup en fait la théorie de l’aspect. Ainsi, en vieux 
slave, en russe, en polonais, etc., le présent du perfectif 
exprime le futur: v. sl. w-miro ne signifie pas « je meurs », 
mais « je mourrai », et pour dire « je meurs », on recourt a 
miro ou au dérivé u-merajo. 

On voit que les notions de imparfait: parfait et de im- 
perfectf: perfectif sont bien distinctes ; ces termes sont 
fächeux, à cause de leur ressemblance ; mais ils sont déjà en 
grande partie consacrés, et il suffit de les définir pour éviter 
des confusions. On peut les comprendre sous le nom généri- 
que d’ « aspect ». 

Ainsi séparées et bien isolées, les notions de temps et 
d’aspeet sont assez claires. Mais, en fait, les langues les mê- 
lent souvent. Ce qui rend difficile de déterminer les valeurs 
des formes sémitiques, c’est que les notions de temps et 
d'aspect y sont emmeldes. Ce qui rend malaisée la defini- 
tion de Vimparfait francais, c'est qu'il est un prétérit ex- 
primant en quelque mesure une nuance de durée: ts disaient 
exprime une durée par opposition à 2/s ont dit (et ancienne- 
ment ads ont dit et als dirent) qui exprime à la fois une 
action accomplie et un fait pur et simple du passé. Dans fr. 
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Jar eu dit, Vexpression du passé interfere avec celle du 
parfait ; et la notion de temps domine le tout. 

Le röle de la grammaire générale est de faire abstraction 
d’abord de ces complications que prösentent en fait les lan- 
gues, de discerner les notions simples, de les mettre en évi- 
dence grâce aux langues où elles se voient le mieux, et ces 
notions simples a leur tour permettent de voir clair dans 
les faits compliqués qu’offrent d’autres langues. 

A. MEïLcer. 


III. — Les NOMINATIFS PLURIELS LITUANIENS 
DU TYPE vilkai. 


Dans un mémoire, qui a paru vol. XXI, 2 (1916) des 
Izvéshia de la section de langue et littérature russes de 
l’Académie de Pétrograd, M. Endzelin revient sur la ques- 
tion de lorigine des nominatifs pluriels lituaniens du type 
vilkai; il se refuse à y voir d'anciens nominatifs-accusatifs 
pluriels neutres. La connaissance qu’a M. Endzelin des dialec- 
tes baltiques est si compléte que, pour un simple compara- 
tiste général, la discussion avec lui n’est pas égale. Je me 
bornerai & quelques remarques, renvoyant pour le reste a 
son mémoire qui est plein d’observations justes, utiles et 
à retenir. 

Il y a deux preuves principales de l’origine neutre du type 
vrlkat : d’une part, emploi de la forme du singulier au lieu 
du pluriel à la 3° personne du verbe lituanien (et, d’une 
manière général, baltique), de Pautre, opposition d’accent 
entre le singulier velkas et le pluriel velkai. 

Sur la portée de Fargument relatif aux formes verbales, 
M. Endzelin se borne à protester contre une erreur que j'ai 
commise en le citant, et que j'ai rectifiée depuis. Le lecteur 
décidera si la confusion de la 3° personne du pluriel des ver- 
bes avec le nominatif pluriel des participes présents mascu- 
lins était plus genante que la confusion avec la 3° personne 
du singulier. — Il reste d’ailleurs à expliquer pourquoi ce 
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nominatif pluriel du partieipe avait pareille forme s’il n’était 
pas, précisément, un ancien neutre. 

Quant à l’argument tiré de Paccentuation, M. Endzelin 
soutient que, en grande partie, les noms lituaniens du type 
vilkas à mouvement d’aceent sont d'anciens oxytons, ainsi 
divas : dévai, cf. skr. devah', et que ce qui est à expliquer, 
ce n'est pas dévai, c'est dévas. Le nombre des anciens oxy- 
tons de ce genre qu'il peut citer n’est pas grand; outre 
divas, on ne voit que laïkas, sträzdas et pulkas ; encore 
ce dernier est-il suspect d’être un emprunt au germanique. 
Et des exemples tels que velkas, vilkaï, en face de skr. 
vrkah, v. volk, vélka, got. wulfs, gr. 75x22, les balancent 
largement en nombre et en importance. L'hypothèse a done 
une base indo-européenne bien étroite. Toutefois le balti- 
que a du hériter de thèmes oxytons, et, utilisant une re- 
marque de M. Buga, M. Endzelin en donne une preuve 
remarquable : les illatifs de themes en -a- du type mob. 
tels que darzas, plur. dariai ont Vaccent sur la finale, soit 
darian. Done laukan, qui est attesté, conserverait Poxyto- 
naison correspondant à skr. /okam. On notera de même 
Paccentuation devöp. Il est done plausible que, parmi les 
mots du type mob., il y ait d’anciens oxylons. 

Mais la difficulté fondamendale subsiste : les thèmes indo- 
européens en -0- ne présentaient aucune mobilité du ton, 
tandis qu'une partie des thèmes lituaniens en -a- comporte 
une mobilité; et cette mobilité n’est pas du même type que 
celle quoffrent les thèmes lituaniens en -0- (anciens thèmes 
en -0-), en -e-, en -u-; elle se borne à une opposition entre 
le singulier et le pluriel. Or, c’est précisément ce dont Phy- 
pothèse que opposition de lit. vakaras: vakarai répondrai 
à celle der. véter : vecerd rend compte, et que l'existence 
d'anciens oxytons n’explique pas. 

Conservant Vaccusatif pluriel, le lituanien gardait tout 
naturellement dans les anciens oxytons l’accentuation sur 


1. M. Endzelin cite ici gr. 05x05, comme si ce mot indiquait une 
ancienne paroxylonaison, qu’atleste bien v. h. a. farh; mais l’exis- 
tence de rogxos en grec est plus que problématique. 
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la finale au pluriel: dévts a soutenu l’action du type vakarai 
pour faire généraliser Foxytonaison de dévai. 

Il n'est pas certain que l'opposition d’accent du type sl. 
*vecerii: vecerd ait eu lieu dans tous les noms; et l’exis- 
tence de lit. bètaë, tiltai n'est pas une objection à l’hypothese 
de l’origine neutre du type lit. vedkai. 

Faute d’une explication d'ensemble, M. Endzelin est alors 
obligé d’aceumuler des hypothèses de détail, toutes incer- 
taines et dont la vraisemblance est en partie médiocre. Pour 
le nominatif dévas, sa barytonaison résulterait de ce que 
le lituanien aurait opposé anciennement un type oxyton 
*dövas à un type baryton rats; on aurait ensuite géné- 
ralisé Vaccentuation du type rats, tout en généralisant, dans 
certains parlers, la finale du type dévas. A Vaccusatif singu- 
lier, la barytonaison de Vaccusatif, normale dans les thèmes 
en -0-, -2-, -u- aurait été étendue aux thèmes en -a-. Il faut 
ainsi, pour chaque cas, une explication spéciale purement 
hypothétique, et que rien n’impose, sinon la nécessité où 
l’on se trouve d'expliquer le type mob. dans les thèmes 
en -a-, si lon écarte l'hypothèse toute simple d’un modèle 
fourni par le type que conserve sl. *véceri : *vecera. 
| L'hypothèse que le type lit. vakarai repose sur un ancien 
nominatif-aceusatif pluriel neutre n’est pas sans difficulté 
et sans obseurite, mais elle demeure, semble-t-il, la meilleure 
solution qu'on puisse adopter. Combinée avec le fait que le 
lituanien a hérité de thèmes oxylons, elle explique létat 
lituanien en tout ce qu'il a de caractéristique. 

Il est très curieux que, dans l’Avesta comme en lituanien, 
une forme de nominatif-accusatif pluriel neutre ait remplacé 
la forme de nominatif pluriel masculin dans les thèmes en 
-ä-, sans chasser l’accusatif pluriel; le type zd vohrka, 
vahrka concorde curieusement avec le type lit. velkai, vel- 
hits. 

Le fait que le masculin aurait absorbé l’une des formes 
du neutre aide à comprendre cet autre fait, surprenant au 
premier abord, qu'une langue archaïque comme le litua- 
nien ait perdu le genre neutre. 

L'absence de concordance entre le type lit. *geré, geri, 
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qui concorde exactemement avec lintonation de gr. ouf, et 
le type de ve/kai demeure un fait frappant. M. Endzelin 
maintient fermement son hypothèse que le -é lituanien du 
type *geré, geri et t repose sur un ancien “es et que lit. 
ë ne sort jamais d’un ancien *ae (i.-e. *ot ou *ar). Cette 
affirmation demeure aventurée. Pour ces nominatifs plu- 
riels, il n’y a pas trace de *-e2 hors du baltique : le slave, 
le grec, le germanique, sans doute aussi l’arménien (avec 
des formes comme no-kh-a « ceux-là ») n’offrent que -o£, 
et les thèmes de substantifs et d’adjectifs normaux n’ont 
que *-6s, jamais*-6s, au nominatif-pluriel en osco-ombrien, 
en celtique, en germanique. Le -é des anciens optatifs tels 
que lit. sukë n’a en face de lui que des formes en -o2- en slave, 
en grec, en germanique ; nulle part on ne trouve autre chose 
que le type +692, avec 0. L'hypothèse que lit. snögas repo- 
serait sur un “sneegas, du à l'influence d’un verbe *sneiga, 
est purement arbitraire: les noms lituaniens de ce type n’ont 
pas en général été influencés ainsi par des verbes voisins. 
Jusqu'à preuve du contraire, l'hypothèse la plus simple, 
celle à laquelle on n'échappe que par des séries de suppo- 
sitions compliquées et arbitraires, c’est que balt. az a donné 
lit. & en certaines circonstances à l’intérieur du mot, et 
toujours en fin de mot. 
A. MeiLrer. 


IV. — DE QUELQUES ANCIENS PRÉSENTS DU TYPE 
ATHÉMATIQUE. 


Si les présents en -yo- du gree sont de date indo-européenne, 
comme par exemple <ıw- dans Vinfinitif hom. wipevzi, et 
dans le présent moyen zivopzı, on sait que les formes du type 
Celzyuut, Ceÿyyou sont relativement récentes et ont été faites 
en grec, pour remplacer des présents archaïques, qui s’éli- 
minaient, ou pour donner un present a des racines qui n’en 
avaient pas. Ainsi Céwüu: remplace un présent Cos- dont il 
y a encore trace dans iso: Cwvvdc0w Hes.; le présent athé- 
malique ‚Jüsmi s’est conservé en lituanien, où il est d’ordi- 
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naire remplacé par jus; la langue de l’Avesta a généralisé 
le causatif -ydrhayeiti. De même Féy%5y a pris la place de 
Fisru dont les traces sont encore nombreuses en grec et qui 
répond à skr. vaste. 

Il est probable que géyvy. a pris la place d’un ancien 
thème de présent *Fory- que le grec ne pouvait conserver ; 
car il a éliminé en général les présents athématiques de 
racines terminées par une occlusive. Ce qui montre qu'il y 
a eu ici un thème *Feny-, c'est qu'il y a un autre présent 
Foissw, qui est à Vhypothétique *Fory-w, ce que Oeivw est à 
skr. hanmi. Le present (Fhz6s50 dont l'£tymologicum 
magnum indique l'existence en ionien suppose que, à côté 
de *Fony-u:, il y a eu une forme *Fowy-y:, comme il y a eu 
*od-mr à côté de *ed-mi (cf. M.S. L., XIX, 181 et suiv.). 

Dès lors, rien n’oblige à croire que la racine *wrég-, 
wrög- ait une voyelle longue par nature. Dans le présent ra- 
dical athématique, les formes à degré long, du type lit. dd-mt, 
lat. és ne sont pas rares. L’ö du parfait Zgewyx n'aurait non 
plus rien de surprenant dans une racine du type *wreg-. 
Par suite, il est possible que, dans i£5&yrv, -04, représente *r. 
Ce serait plus vraisemblable que le maintien de *wrog- re- 
présenté par (F)exy- en grec, qui serait une chose sans 
exemple, et que la représentation de *2 par « à côté d’un n 
conservé. Le vocalisme de *Feny- serait à rapprocher de 
celui de got. drikan, brak, brekum et de lat. frango, 
freg?, qui supposent sans doute aussi un ancien présent 
du type radical athématique. 

On s’abstiendra de rapprocher le doublet 514550 : 7:655v, 
qui est sans doute apparent. Car zrissw repose sur "r:22-4w 
(cf. l’accusatif sg. hom. 71442); et l'alternance 3/v est très 
suspecte. 


La coexistence de gr. soyw, goto el soyvaorz. indique un 
ancien présent athématique ; le cas de 56%, coywzz est 
exactement comparable à celui de béssw, boosw à côté de 
bn : les formes gw, 27052 semblent provenir d’une alté- 
ration secondaire de 95/0, en grec ancien. Le verbe germa- 
nique correspondant a un autre vocalisme: v. isl. baka 
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« cuire », v. angl. bacan, v. h. a. bahhan. On n’a pas le 
moyen de déterminer si l’on est ici devant une alternance 
*5/ö ou *ö/a ; l’une et l’autre s'expliquent aisément en par- 
tant d'un présent radical athématique. 

On retrouve les trois degrés 6, ö et zéro dans des formes 
d'un autre verbe qui doivent aussi reposer sur un ancien 
présent radical athématique remplacé de diverses manières : 
lit. plu « je tombe », et arm. phlanim « je tombe » (ef. 
phul «chute ») — v. h. a. fallan « tomber » — gr. szdııw 
(soxAra). 

Un autre exemple curieux de flottement dans la forme 
du présent grec dû à Pexistence d’un ancien présent radical 
athématique est celui de you, &yproux, avec un aoriste 
#zxyov, sur lequel on a refait un présent axxyw. Ici Valter- 
nance est du type *&/2 ; car ona v. irl. -ägur « je crains » et 
le prétérito-présent got. og « je crains », ogum, avec le par- 
ticipe un-agands. Ce prétérito-présent gotique repose sans 
doute, comme kann, sur un ancien présent. 


A. MEILLET. 
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V.-A. Bocoronicku. — Lekeij po obscemu iazykovédéniu, 
2° edition, notablement augmentée. Kazan’ (imprimerie 


de l'Université), 1915. in-8, 11-333 p. 


La seconde édition du cours de linguistique générale de 
notre confrère, M. Bogorodickij, est corrigée, augmentée, 
mais non pas essentiellement transformée. Il n'y a done 
qu'à signaler ce livre commode et clair. 

On s'arrêtera cependant à un chapitre sur lequel l’auteur 
attire lattention, celui des changements phonétiques. 
M. Bogorodickij insiste sur les changements de voyelles qui 
sont dus à des influences externes, changements dus à l’ac- 
cent ou aux phonèmes voisins. Mais sur le cas le plus em- 
barrassant et le plus surprenant, il ne dit rien: il y a bien 
des cas ou le systeme vocalique change, indépendamment de 
l'accent et de tout phonéme voisin; ainsi# devient y en slave, 
ü en gallo-roman ; le système vocalique de l'anglais est tout 
autre chose que celui du germanique commun ; on n'attend 
assurément pas d'un cours élémentaire de linguistique gé- 
nérale qu'il explique ces faits iInexpliqués jusqu'ier; mais il 
importe de les mettre en évidence, pour ne pas donner à 
l'étudiant l'illusion que les changements phonétiques sont 
en général explicables. D'ailleurs, JA même où intervient 
l'accent, il n’est pas toujours la condition principale ; p. 85, 
M. Bogorodickij parle du traitement é de e dans des cas tels 
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que russe nés ; en russe, ce changement n’a lieu que sous 
l'accent, mais, en polonais, e passe 420, dans des conditions 
définies, hors de toute influence de l'accent. Le passage de 
sl. vet wae et o en russe, dont M. Bogorodickij parle au 
même endroit, ne dépend en rien de l'accent; il est déter- 
mine par l'allongement des jers 7 et sen certaines positions, 
de même que le passage de z et u brefs anciens aux jers % 
et % a été déterminé par le caractère ultra-bref de ces 
voyelles. Eerivant un livre élémentaire, M. Bogorodickij a 
voulu présenter les choses d’une manière simple; mais de 
cette simplicité l'étudiant ne devra pas conclure que les faits 
linguistiques sont simples. 


A. M. 


R. Branosterrer. — Die Reduplikation in den inda- 
nischen, indonesischen und indogermanischen Sprachen. 
Lucerne, 1917, in-8, 33 p. (Beilage zum Jahresbericht 
der Luzernerkantonschule). 


Le redoublement est l’un des procédés d’expression qui 
jouent le plus grand röle dans les langues. Pott a consacre 
autrefois tout un livre à ce procédé; son travail, remar- 
quable pour le temps, est vieilli et il y aurait lieu de repren- 
dre l'étude de la question d’une manière approfondie. La 
brochure de M. Brandstetter ne fournit naturellement pas 
cette étude qui suppose des relevés étendus de faits em- 
pruntés à des langues très diverses. Mais, avec sa manière 
brève, M. Brandstetter touche à la plupart des faits princi- 
paux, et cette étude oriente sur Vessentiel de tout ce qui 
concerne la valeur et l'emploi du redoublement. A l’indo- 
nésien et à l’indo-européen que M. Brandstetter rapproche 
d'habitude pour donner à ses recherches un caractère géné- 
ral, il ajoute cette fois les langues américaines, notamment 
le quéchua et le nahuatl, et avec pleine raison ; car le re- 
doublement tient dans ces langues une large place. L'auteur 
s’abstient de suivre l’histoire des formations qu'il décrit briè- 
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vement; il rapproche les faits tels qu’ils apparaissent à un 
moment donné dans chacune des langues qu’il utilise. Peut- 
être aurait-il été bon de montrer que le redoublement est un 
procédé de demi-civilisé, qui est encore utilisé par la langue 
populaire, mais que les grandes langues de civilisation éli- 
minent de plus en plus: en indo-européen, le redoublement 
a déjà perdu en grande partie son caractère de répétition 
d’une partie du mot pour devenir un simple procédé gram- 
matical; et même ainsi réduit, on le voit disparaître au 
cours de l’histoire de chacune des langues indo-européennes, 
tandis que les langues populaires le restaurent sous diverses 
formes. Ainsi l’histoire complète l’apercu de linguistique 
générale que donne M. Brandstetter. 
AM: 


E. Schopr. — Die konsonantischen Fernwirkungen: Fern- 
dissimilation, Fernassimilation und Metathesis. Disserta- 
tion de Bäle', 1917, in-8, 77 p. 


Pour étudier les actions de consonnes à distance en latin 
vulgaire, M. Schopf a voulu d’abord étre au clair sur la 
théorie de ces phénomènes. Il a lu et critiqué tout ce que 
l’on a publié sur ces questions ; il a saisi toute la portée du 
livre de M. Grammont quia été si souvent méconnue, en 
France et ailleurs, et il a vu également la portée des tra- 
vaux qui se rattachent à ce travail initial: mon article sur la 
différenciation des phonémes en contact, l’article de M. Ven- 
dryes sur l’assimilation à distance, les différents mémoires 
de M. Grammont sur la métathése. Il a analysé les faits 
avec une remarquable lucidité, et ses définitions sont en 
général lumineuses. Il note bien le parti qu’on peut tirer du 
livre de M. Meringer sur le Versprechen et du mémoire 
substantiel de M. Hoffmann-Krayer sur la dissimilation 


4. Cette étude servira d’introduction à un travail de M. Schopf 
sur les faits du latin vulgaire, travail qui doit paraître à Goettingue 
(chez Vandenheeck et Ruprecht). 
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de r et de Z. Il retient avec raison le mot de domenance 
employé par M. Juret, et qui doit rester dans la termino- 
logie de la phonétique évolutive. Quiconque voudra voir 
clairement en quoi consistent les actions consonantiques 
à distance, et, d’une manière générale, quiconque vou- 
dra s'occuper de phonétique générale évolutive devra lire 
le mémoire de M. Schopf ; on ne saurait trouver une intro- 
duction plus claire, ni une critique plus judicieuse. 


A. M. 


Otto Jesprrsen. — Nutidssprog. Hos börn og voxne. Co- 
penhague et Kristiania (Gyldendalske boghandel), 1916, 
in-8 (vi-)311 p. 


Pour échapper à l’obsession de la guerre, |’éminent lin- 
guiste de Copenhague, M. Jespersen, dont on connaît les 
beaux travaux sur la phonétique, sur l’histoire de l’anglais, 
sur la grammaire générale, s’est mis à écrire un ouvrage 
d'ensemble sur le développement de la langue des enfants, 
ouvrage pour lequel il rassemblait depuis longtemps des faits 
et des idées. 

L'ouvrage est destiné avant tout aux compatriotes de 
l’auteur. Les exemples sont pris au danois pour la plupart. 
Et, en l’écrivant, M. Jespersen a pensé au public cultivé 
autant et plus qu'aux linguistes de métier; le livre est 
sobre et précis, bien ordonné, et, comme tout ce qu’écrit 
l’auteur, clair et facile à lire. 

Néanmoins, il s’adresse tout aussi bien aux linguistes, 
qui y trouveront l'exposé le plus complet de toutes les ques- 
lions qui se posent au sujet du développement du langage 
chez les enfants. Il est d'autant plus précieux que l’auteur, 
qui est linguiste et non psychologue (comme le sont beau- 
coup de ceux qui ont publié sur la question), s’est atta- 
ché à suivre le développement du langage plutôt que les 
premiers stades, c’est-à-dire qu’il a examiné des faits pro- 
prement linguistiques. On sait d’ailleurs assez comment 
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M. Jespersen se place toujours devant les faits, les observe 
par lui-même et s’eflorce de ne pas se laisser dominer par 
ce que d’autres ont pensé avant lui. Il ne résout elta une 
question par une affirmation fondée sur ce qui s’ enseigne 
ordinairement. 

Apres avoir passé en revue tous les faits relatifs au déve- 
loppement du langage chez l’enfant, il se demande, dans un 
chapitre final, quelle influence exerce la langue de l’enfant 
sur les transformations des langues. Le probléme est encore 
singulièrement indéterminé. M. Jespersen envisage, sans 
rien affirmer absolument en aucun sens, les diverses possi- 
bilites; et, après l'avoir lu, on écartera difficilement l’idée 
que façon dont l’enfant développe son langage est l’un 
des facteurs importants du changement linguistique. Il 
nécarte pas absolument même les théories les plus hasar- 
deuses sur une différenciation arbitraire des langues de 
la part des enfants. 


A. M. 


William-Morrison Parrerson, — The Rhythm of Prose. An 
experimental investigation of individual difference in the 
sense of rhythm. New-York (Columbia University Press), 
4916, xxm-193 p. et 1 planche hors texte. 


Le petit livre de M. Patterson est l’œuvre d’un psycholo- 
gue et d'un lettré, non d’un linguiste, ou même d’un pho- 
néticien. Mais le linguiste y trouvera un résumé judicieux 
de ce qui a été fait sur la question du rythme, et en particu- 
lier du rythme du langage, avec des observations person- 
nelles intéressantes sur les très grandes différences qu'on 
observe entre lesindividus quant au sens du rythme. Ces diffé- 
rences montrent aux linguistes combien les langues peuvent 
diverger entre elles à ce point de vue. La distinction entre 
les personnes qui ont le sens des intervalles de temps et 
celles qui ont le sens de l’accent est particulièrement frap- 
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pante. Il convient de signaler à l’attention des linguistes cet 
ouvrage qui leur donnera beaucoup à réfléchir. 

On y remarquera de plus, p. 103 et suiv., le procédé em- 
ployé pour enregistrer les sons du langage. 


A. M. 


Holger Prvensen. — Et Blik pa Sprogvidenskabens His- 
torie med serligt Hensyn til det historiske Studium av 
Sprogets Lyd (Festskrift udgivet af Kobenhavns Univer- 
sitet i Anledning af Universitets Aarsfest). Copenhague, 
1916,77. pp: 


Le titre de ce volume rappelle l’excellente « Histoire de 
la linguistique » de M. Vilhelm Thomsen, qui parut, il ya 
quatorze ans, dans la méme collection. Il va sans dire que 
la plume originale de M. Pedersen s’est proposé un objet 
tres different. 

M. P. avait formé le projet d’un ouvrage-programme, 
ou il montrerait à la linguistique les voies où elle doit 
s’engager aujourd'hui. Mais, pris de court, il n’a pu rédiger 
pour cette publication officielle de l'Université de Copenha- 
gue que la préface de son travail. Aussi, malgré tout lin- 
teret qu’elles présentent par elles-mêmes, ces pages ne 
sont-elles qu'une promesse et nous espérons que l’auteur ne 
voudra pas décevoir notre attente. 

De toute l’histoire de la linguistique, M. P. ne retient 
qu'une seule question : comment s’est dégagée, au cours du 
xıx® siècle, la notion précise des lois phonétiques ? M. P. 
marque très fortement les trois stades de la pensée linguis- 
tique depuis Bopp jusqu’à nos jours. La génération de 
Bopp ne soupgonnait pas la rigueur des lois phonétiques et 
concevait encore moins leur caractère historique. L'époque 


de Schleicher parvint à expliquer les changements phoné- | 


tiques par des règles fixes, mais on permettait à ces règles 
des dérogations non motivées et le caprice des exceptions 
semblait infirmer la rigueur de la loi. Il fallut la génération 
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des Ascoli, des Verner, des Brugmann, pour arriver, avec 
«les néo-grammairiens », à la conception scientifique de la 
loi qui ne souflre pas d’exceptions. 

L’effort d’un siècle entier nous a acquis ce résultat essen- 
tiel. Quelle sera la täche des linguistes de notre temps ? 
M. P. pense qu'il est urgent de tenter l’explication phonéti- 
que des lois découvertes par le siécle précédent. Les tenta- 
tives isolées ne comptent guére ; il faudrait entreprendre un 
travail systématique. Il faudrait créer un vaste répertoire où 
seraient notés tous les changements phonétiques connus, 
accompagnés de leur explication phonétique. Les théori- 
ciens s’en serviraient pour définir, de façon inductive, la 
nature des changements phonétiques et le résultat de telles 
recherches serait, selon M. P., que les changements phoné- 
tiques dépendent toujours de facteurs psychologiques. M. P. 
a le désir d'écrire une « Psychologie des changements de 
prononciation » : cette formule dit suffisamment sa pensée. 

Contentons-nous, pour le moment, de ces aperçus intéres- 
sants. M. P. nous promet pour bientôt un spécimen du tra- 
vail tel qu’il le conçoit. Nous l’attendons avec impatience. 
M. P. sait l'intérêt que nous portons ici à la linguistique 
générale et, à ce point de vue tout spécial, hommage qu'il 
rend à la mémoire de notre maitre et confrère Robert Gau- 
thiot nous touche infiniment. 

Simple préface et ébauche rapide, ces pages n’ont pas la 
composition rigoureuse des grandes constructions auxquelles 
M. P. nous a habitués. Elles ont l'allure desinvolte de la 
discussion familière. Mais on y reconnait les qualités ordi- 
naires de l’auteur : l’infinie variété des connaissances, la 
hardiesse de la pensée et le courage du franc-parler. M. P. 
ne craint pas de dire à ses collègues allemands de cruelles 
vérités et son opinion a du poids, car on sait l'indépendance 
de son esprit. Entendons-nous ; M. P. n'est pas un germa- 
nophage. Il aime la science allemande en ce qu’elle a d’ai- 
mable. Élève de Zimmer, il a gardé de la vénération pour 
son maître ; il a publié, en allemand, la plupart de ses tra- 
vaux etil reconnaît volontiers que ce sera le mérite impéris- 
sable de l'Allemagne d’avoir « systématisé et organisé la 
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linguistique ». Mais il s’éléve avec véhémence contre l'esprit 
de réclame qui met la science au service de l’orgueil natio- 
nal. La linguistique n’est pas le monopole exclusif d'un 
pays. Les grands esprits de tous les pays ont contribué à 
élaborer sa méthode, à acquérir ses résultats. La pensée est 
internationale et la part d’un pays à la science ne se mesure 
pas au nombre des manuels, au poids des volumes qu'il 
imprime. M. P. s'efforce de ne pas confondre le génie qui 
crée la pensée et l’ouvrier qui la met en œuvre; il ne se 
lasse pas de rapporter à leurs véritables auteurs, aux Rask, 
aux Ascoli, aux de Saussure les théories qui ont assuré le 
progrès de la science plus encore que leur propre gloire. 
Partout M. P. proteste que la science doit servir la vérité 
et non pas les passions nationales: nous sommes de cœur 
avec lui. 
Maurice CAHEN. 


Rivista Indo-greco-italica di Filologia-Lingua-Antichita. 
Periodico trimestrale con 4 sezioni I. Filologia classica. 
II. Lingua ed epigrafia. IM. Antichita storico-archeolo- 
giche. IV. Filologia indo-iranica, diretto da Fr. Rıezzo. 
Anno I. Fascicolo I, 117 p. et Fascicolo II, 135 p. Naples 
(via Bellini, 40), 1917, in-4'. 


Ce nouveau périodique, fondé a Naples, a pour rédac- 
teurs surtout des professeurs à l'Université de Naples. Il est 
dirigé par un linguiste, M. Ribezzo, et le sénateur Cocchia, 
dont les travaux se rapportent à la linguistique autant qu’à 
la philologie, en est visiblement le patron. Comme on le voit 
par le titre, un quart seulement y appartient en propre à la 
linguistique. Mais les trois autres disciplines auxquelles il est 
affecté touchent de près à la linguistique. Le manque de 


„1. Durant impression du Bulletin, il a paru un troisième fascicule, 
riche et varié. 
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spécialisation nuira sûrement à la diffusion du recueil : peu 
de savants peuvent se procurer un recueil qui n’est pas 
consacré uniquement à leur spécialité. Mais il est clair que 
Naples ne suffit pas à pourvoir un périodique purement 
linguistique. 

Les articles que la revue comprend sur la linguistique 
sont presque tous de M. Ribezzo qui a déjà fait en gram- 
maire comparée des publications intéressantes et trop peu 
remarquées. Il a souvent été mieux inspiré que cette fois. Le 
grand article sur Vorigine et le développement de la conju- 
gaison indo-européenne est consacré presque tout entier à 
la discussion de faits pré-indo-européens sur lesquels il est 
impossible de rien affirmer et à propos desquels on ne peut 
émettre que des hypothèses invérifiables ; il n’apporte du 
reste pas de vues vraiment neuves. Dans la mesure où l’on 
ose faire sur le pré-indo-européen des suppositions, l’idée 
de M. Hirt que les thèmes radicaux ont été à l’origine indif- 
féremment verbaux ou nominaux et que, seul, l’emploi 
décidait du caractère verbal ou nominal d’un thème racine, 
semble très heureuse, presque évidente, et ce n’est pas un 
progrès que de l’écarter. 

M. Ribezzo essaie de donner une étymologie indo-euro- 
péenne de lat. sagztta ; mais il n'arrive pas à rendre compte 
du suffixe ; un mot de forme aussi insolite a bien des chances 
d’être un emprunt. Quant à lat. noudeula, les étymologies 
déjà connues sont assurément médiocres; mais le rappro- 
chement avec v. pruss. nagıs, lit. fl-nagas « pierre à feu, 
silex » et avec v. sl. 202 « couteau » ne vaut pas mieux ; on 
rapproche d'ordinaire le v. sl. nozt de -nozete « percer » et 
ceci écarterait tout à fait le rapprochement proposé par 
M. Ribezzo. 

Il est à espérer que le nouveau périodique, né en des 
temps difficiles, répandra en Italie le goût de la grammaire 
comparée et de toutes les disciplines qui y touchent et qu'il 
fera connaître au dehors le travail italien, auquel on n’ac- 
corde pas toujours l'intérêt qu'il mérite. 


A. M. 


— 155 — 


COMPTES RENDUS 


Jos. Scurumnen. — De vergelijkende klassieke taalweten- 
schap in det gymnasiaal onderwijs. Zutphen (Thieme), 
[1917), in-8, ıx-77 p. 


Il ne saurait étre question d’introduire proprement la 
grammaire comparée dans l’enseignement secondaire. Mais, 
comme l’a fait remarquer dèslongtemps le regretté M. Bréal, 
avec son tact coutumier, le professeur qui sait vraiment de 
la grammaire comparée peut, à l’aide de ses connaissances, 
donner à bien des faits de grammaire grecque ou latine une 
signification dont, sans cela, ils sont dénués. L’exposé dé- 
taillé de M. Schrijnen le montre, par des exemples choisis 
dans toutes les parties de la linguistique. 

Du reste, cette préoccupation est générale. Le mémoire 
initial de l/ndogermanisches Jahrbuch, IV (1916), paru 
en 1917, dû à M. Hans Meltzer, a pour titre: Dee Sprach- 
wissenschaft im griechischen und lateinischen Sprachun- 
terricht. On y trouvera l’indication de tentatives nombreu- 
ses et intéressantes. 

Il ya deux choses à distinguer : la formation du maître 
et celle des élèves. 

On trouve naturel en général que des hommes dont la 
fonction essentielle est d'enseigner une langue indo-euro- 
péenne ancienne comme le grec ou le latin ou moderne 
comme l'allemand, anglais, l'italien, l'espagnol, ignorent 
tout de la grammaire comparée, et qu’ils ne sachent pas 
davantage la linguistique générale. Ceci revient à dire que 
ces maîtres sont hors d'état de rien expliquer vraiment des 
matières qu'ils enseignent et que, s'ils ont un peu de sens 
scientifique, ils exposent les faits bruts, sans essayer de voir 
clair ni dans leur histoire ni dans leur théorie. Il suffit 
d’enoncer le principe pour le faire juger. 

Quant aux élèves de l’enseignement secondaire, on ne 
peut évidemment leur donner quelque aperçu de grammaire 
comparée que de temps en temps quand l’occasion s’en pré- 
sente. Le mieux est de ne faire intervenir que ce que savent 
les élèves eux-mêmes. La petite Phonetique latine de 
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M. Niedermann, que M. Schrijnen a omis de mentionner, 
et qui a été suivie d’une Morphologie latine de M. Ernout 
rédigée dans le même esprit, fournit pour cela le meilleur 
des modèles et des guides. Si le professeur sait vraiment 
de la grammaire comparée, il pourra éclairer les faits d’une 
manière très heureuse. Ainsi une foule de faits grecs s’illu- 
minent par la théorie des alternances vocaliques ; faire com- 
prendre telyw, tovos, tétatar, ratéc est chose aidée, sans sortir 
du grec. Mais il faut que le professeur sache la grammaire 
comparée, qu'il s’en soit assimilé la méthode s’il en veut 
donner la moindre notion; car les profanes sont sujets à 
choisir, parmi les explications des linguistes, les plus incer- 
taines, souvent les plus fausses; par une étrange attirance, 
ce sont celles qui les séduisent le plus; négligeant les doc- 
trines certaines, ils se plaisent, on ne sait pourquoi, à ce 
qui est le moins démontré. Il faut donc que, avant tout, le 
professeur soit au clair sur les méthodes et les principes. 
A. M. 


D. Kuprravskw. — Nacalnyj kurs sanskritskovo tazyka. 
Grammatika. Xrestomatia. Slovar'. Jur'ev (chez l’au- 
teur, Mel’ni 'naia, 41), 1917, 173 p. 


Ce manuel est visiblement destiné à servir aux étudiants 
de M. Kudriavskij pour une première année de sanskrit. 
Qu'ils se destinent à la philologie indienne ou à la gram- 
maire comparée, les étudiants y trouveront, sous une forme 
claire et commode, l'initiation nécessaire. Le livre répond a 
certaines demandes des étudiants ; mais ces demandes ne 
vont pas sans inconvénients. Sans critiquer l’ouvrage qui 
satisfait très bien à un besoin connu, il ne sera pas inutile 
de présenter à ce sujet quelques observations de caractère 
général. 

La phonétique est comparative: M. Kudriavskij indique 
l’origine indo-européenne des phonèmes sanskrits. Mais 
outre qu'il est peu logique de joindre une phonétique com- 
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parative à une morphologie qui ne l’est pas, des notions 
sommaires de phonétique comparative sont nécessairement 
inexactes dans le detail. Par exemple, il n’est pas juste de 
dire que skr. astau sorte de *agtau: on sait que le traite- 
ment st. de *A'¢ est indo-iranien. Au lieu d’une phonétique 
comparative, qui ne peut pas n’étre pas superficielle, mieux 
vaudrait une description exacte de la prononciation du 
sanskrit ; le sanskrit est la langue morte dont la prononcia- 
tion est le mieux connue, il faut en profiter ; les bréves in- 
dications de M. Kudriavskij ne sont pas toutes correctes: 
le visarga est tout autre chose que le x russe par exemple. 
Un exposé des alternances serait d’une importance capitale ; 
le sanskrit est tout dominé par des alternances vocaliques, 
comme celles de a et &, e et 2, ou consonantiques, comme 
celle de ket c, ou vocaliques et consonantiques, comme celle 
dez ety. 

Dans la morphologie, M. Kudriavskij prend pour objet 
principal le sanskrit classique ; mais il donne des indications 
sur les formes védiques. La grammaire du sanskrit classi- 
que est si arrêtée qu'il convient de l’exposer pour elle-même ; 
y mêler de l’histoire, c’est en fausser la rigueur absolue dans 
l'esprit de l'étudiant. Il importe beaucoup de bien séparer 
le védique et le sanskrit classique. 

En attribuant les hymnes védiques pour la plupart au 
second millénaire avant le Christ, il est permis de penser 
que M. Kudriavskij dépasse largement ce que l’on peut 
prouver, et même le vraisemblable. 


A. M. 


N. Avonc. — Dionisij Orakijskij ¢ Armianskie tolkovateli. 
Pétrograd (Académie des sciences), 1915, in-8, cc-307 p. 
(Bibliotheca Armeno-georgica, IV). 


A côté de la langue arménienne classique, qui repose sur 

le parler courant, il existe dans la littérature arménienne 
A + 2 "À S a : : = 

une série d’ouvrages grammaticaux et philosophiques, tra- 
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duits du gree ou commentaires de ces traductions, qui 
sont écrits dans une langue assez différente: la grammaire, 
qui nest pas cohérente, offre des particularites dialectales 
curieuses, qui n’ont jamais été étudiées systematique- 
ment; le vocabulaire, artificiel, a été constitué pour tra- 
duire les termes techniques du grec, et il a exercé beaucoup 
d'influence sur les textes médiévaux. M. Adonc a examiné 
les manuscrits de la traduction de Denys de Thrace et des 
commentaires qui s’y rattachent ; il étudie ces textes dans 
une longue et substantielle introduction et les édite d’après 
les manuscrits. Sans étudier la langue, il met à la portée 
du linguiste une source importante pour lhistoire de la 
langue arménienne. On notera en particulier l'index grec- 
arménien de la traduction de Denys de Thrace, p. 67 et 
suiv. 


A. M. 


E. Borisaco. — Dictionnaire étymologique de la lanque 
grecque étudiée dans ses rapports avec les autres lan- 
ques indo-européennes. Heidelberg’ (Winter), 1916, in8, 
xxx-1123 p. 


Pour mesurer le service qu’a rendu M. Boisacq en com- 
posant et en publiant courageusement ce dictionnaire éty- 
mologique, il ne faut pas le comparer à lidéal qu'on 
souhaiterait de voir réalisé. Tous ceux qui se sont essayés 
aux travaux sur l'histoire du vocabulaire savent com- 
bien les recherches de ce genre demandent de temps et 
combien il est difficile de les faire complètes. L'auteur 
d’un dictionnaire étymologique ne peut que résumer le 
travail fait. Or, ce travail est encore singulièrement incom- 


4. Le titre général du volume reproduit la double mention qui 
figurait sur les livraisons antérieures à août 4914: Heidelberg et 
Paris. Il va sans dire que, dans les circonstances présentes, la men- 
tion Paris (Klincksieck) est fictive, et il serait vain de s'adresser à 
la librairie Klincksieck, qui n’a certainement pas été consultée 
lorsque cette mention a été imprimée sur le titre du volume complet. 
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plet; pour mieux dire, il est à peine entamé. Il n’y a sans 
doute pas un mot grec dont on puisse vraiment faire l’his- 
toire. Le dictionnaire de M. Boisacq fait voir clairemeut 
que, de l’histoire ancienne du vocabulaire grec, on ignore 
presque tout. Il a bien rapporté et critiqué, comme son titre 
l'annonce, les hypothèses des comparatistes sur le vocabu- 
laire grec; c’est l’objet qu'il s’est proposé, et il a atteint son 
but. Son ouvrage, qui a coûté un travail immense, rend 
un service très grand, et l’on peut prévoir que comparatistes 
et hellénistes le garderont sans cesse sur leurs tables de 
travail. Le premier mot à prononcer quand on parle de ce 
livre doit être pour remercier l’auteur de la peine qu’il a 
prise et dont on ne lui saura jamais trop de gré. 

Mais un instrument de travail tel que celui que donne 
M. Boisacq fournit l’occasion d'examiner tout ce qui man- 
que encore pour qu'on puisse faire, dans la mesure où le 
permettent les données, l’histoire du vocabulaire entre 
Vindo-europeen et l’époque historique du grec; on notera 
que c’est la l’objet bien déterminé du livre; on peut re- 
gretter cette détermination; mais on ne saurait reprocher 
à l’auteur de n’avoir pas indiqué l’histoire des mots grecs 
à date historique; car tel n’était pas son but. Il n’y aura 
dans cet examen aucune pensée de blame pour l’auteur ; 
M. Boisacq sait, mieux que personne, tout ce qui lui a man- 
qué pour exposer vraiment l’étymologie grecque, et, en 
faisant l'inventaire du peu que l’on sait, il a fait ressortir 
tout ce qu'il faut chercher encore. 

La première critique qu'on est tenté de faire au diction- 
naire de M. Boisacq — comme d’ailleurs à presque tous les 
dictionnaires étymologiques existants —, c’est que l'original 
indo-européen de chaque mot n’est pas posé nettement. Il 
ne suffit pas de mettre, en regard des mots d’une langue, 
les mots parents des autres langues, comme le font d’ha- 
bitude les auteurs de dictionnaires étymologiques ; il ne 
suffit même pas de rapprocher des mots superposables, 
comme Fick l’a fait souvent, sans se demander si ces mots 
superposables donnent vraiment le droit de poser un ori- 
ginal indo-européen conforme à ce qui est attesté en fait. Il 
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faut restituer des mots indo-européens, sous peine de ne 
pouvoir faire l’étymologie réelle et d’être obligé de se 
borner à constater des rapprochements, sans suivre l’his- 
toire des mots entre l’indo-européen et l’époque historique, 
et par suite en restant dans le vague sur la façon dont les 
mots se sont constitués et transmis. 

Soit, par exemple, dor. gat, ion.-att. onu: ; aucune autre 
langue n’en fournit l'équivalent exact; arm. dam (que 
M. Boisacq omet) et lat. fätur sont ambigus et peuvent re- 
poser sur un theme *dbhaye-, du type de sl. dajo (que M. Boi- 
sacq, évidemment par hasard, ne cite pas) ; mais, même s’il en 
est ainsi (et ce n’est nullement évident), ces formes reposent 
indirectement sur *bhG-, dont*bhäye- est dérivé : et l’on peut 
affirmer que gr. gays reproduit une forme indo-européenne. 
— Le caractère à peu près constamment actif de gay: opposé 
au caractère déponent de lat. fatur pose un problème ; il 
est au moins curieux que, au prétérit, la langue homérique 
ait plus ordinairement p&to, Zparo que 9%, Zen, quand il n’y 
a pas de préverbe; or, en latin, les désinences du médio- 
passifqui reposent sur d'anciennes désinences moyennes sont 
de type secondaire: lat. fätu-r rappelle hom. gérode très près. 
— Pour le sens, la racine *dhäd- est durative et ne fournit 
pas d’aoriste ; elle exprime le fait qu’on « raconte », qu’en 
« expose » ; le gr. aus et l’arm. dam s’emploient précisément 
pour indiquer tout l’ensemble d’un discours; la concordance 
d'emploi des deux formes est frappante ; le sl. 6azo sert pour 
le récit. Les sens du substantif gr. gaa, our (et hom. cuis) 
et de lat. fama (avec osq. faamat « il offre en vente ») con- 
cordent exactement entre eux. De même arm. bay, qui ré- 
pond pour le sens à lat. werbum, est le correspondant de hom. 
odrıs, et un original indo-européen est probable. Lat. fas et 
fätum, bien que n’ayant pas de correspondants hors du 
latin, ont de grandes chances d’être anciens; comme ce 
sont des mots de caractere religieux et juridique, ils 
auraient surtout chance de se retrouver en indo-iranien 
seulement ; mais la racine *dhd- « raconter, exposer » ne 
figure pas en indo-iranien, au moins sous la forme bhä-. Du 
reste, v. angl. ben et v. isl. dden « prière » et v. h. a. ban 
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« défense » ont un caractère religieux et juridique, et con- 
cordent avec arm. ban «dSyo¢ ». La valeur de la racine 
étant ainsi posée, le rapprochement de gwy&, gwv4 «voix » 
apparaît peu satisfaisant pour le sens; or, d’autre part, il fait 
une grave difficulté de forme : les racines en -d- ne semblent 
pas offrir de degré 6, comme l’a vu M. Hirt; le mot gr. 
capa, lat. fama en est une preuve; car les substantifs en 
*_mo-, *-mä- ont normalement le vocalisme radical de degré 
o: skr. gharmäh « chaleur », gr. Oops, goppös, got. doms, 
vy. isl. halmr, à côté de v. sl. slama, etc. ; M. Pedersen n’a 
donné le rapprochement de gr. gwv& et de v. sl. zvoni que 
comme une hypothèse ; mais M. Boisacq a eu tort de con- 
sidérer cette hypothèse, naturellement incertaine, comme 
moins satisfaisante que le rapprochement avec ça. —- En 
restituant les formes indo-européennes de la racine *6hä-, 
*bha-, on est ainsi amené à faire un départ entre ce qui 
lui revient vraiment et ce qu’il en faut séparer. 

S'il faut poser précisément les formes indo-européennes, 
il n'importe pas moins de présenter les faits grecs dans leur 
succession historique. La où il parle du groupe de xeldonar, 
M. Boisacq le cite sous re{dw ; mais il indique, avec raison, 
en note, que la forme initiale en grec est reidouaı, et que 
neidw, Eneıca, nireına constituent un factitif secondaire. De 
même, ce n’est pas sous galvw, #gnvz qu'il fallait citer gaivoua ; 
c'est de qaivoux, égavny qu'il convenait de partir. Ce détail 
n’est pas sans importance; car les rapprochements qu’on 
fait, et dont aucun ne permet de poser vraiment un mot 
indo-européen pour ce groupe de mots grecs, prennent des 
aspects différents suivant le sens initial des formes grecques. 

Il importe de déterminer le caractère spécial des mots 
dont on fait l’étymologie. Par exemple, si lon n’a trouvé, 
pour le nom del’ «œil », dg0zAyég, rien qui y réponde hors 
du grec, c’est que, par suite de superstitions communes, le 
nom de I’ « wil » est sujet à se renouveler; et il est plus 
important de mettre ce fait en évidence que de déterminer 
la façon dont a été constitué 8g0xaués ; car, sur ce point, on 
ne peut faire que des hypothèses invérifiables. Il aurait 
été bon de citer, à ce propos, les formes loc. épid. 8r1(X)os, 
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béot. duzxdhog, dont la variété s’explique ainsi. Les formes, 
sans doute formes expressives, à ancienne consonne gémi- 
née, lesb. érmara et aussi öxxov, qu'on lit chez Hesychius, 
méritaient d’être signalées dans le même ensemble de faits ; 
et l’on notera, à ce propos, que la coexistence de gxxata et 
de £xxoy est comparable à celle de irros et de txxoc. 

De même, l’étymologie de sreipw fait difficulté ; les lan- 
gues qui distinguent *ph de *p ont ici le représentant de 
“ph; skr. sphurati, arm. sphir; tout ce que l’on peut allé- 
guer en faveur du rapprochement, c’est de dire, avec M. P. 
Persson, qu’il y a flottement entre *ph et *p. Mais une chose 
est sûre, c’est que *sé- « semer » n'est pas conservé d’une 
manière certaine hors du groupe du Nord-Ouest, depuis le 
latin jusqu’au slave inclus, que cette racine ne figure ni en 
indo-iranien, ni en arménien, ni en grec, et que ces trois 
langues ont pour « semer » des mots divergents, et dont la 
formation semble plus ou moins secondaire. 

Pour donner une idée des critiques possibles, le mieux 
est de prendre au hasard une lettre du dictionnaire et de 
passer en revue quelques mots. Soit par exemple la lettre 9. 

Le mot sxy2v joue un rôle tout particulier en grec, et il 
aurait été bon de le montrer. Comme skr. aghah, comme 
arm. eker, il sert d’aoriste en face du présent athématique 
de la racine *ed- qui, étant durative, ne comportait pas 
d’aoriste radical. C’est ce fait essentiel qui explique comment 
une racine qui avait un autre sens a été affectée au sens de 
« manger ». La racine sanskrite ghas- n’a pas d’étymologie 
connue; arm. eker appartient à la racine qui signifiait 
«avaler, engloutir ». Le besoin de trouver un aoriste justi- 
fie un changement de sens un peu fort. — M. Boisacq repro- 
duit le rapprochement habituel de 9zyziv avec skr. bhajatı 
« il partage ». Ce rapprochement ne va pas sans difficulté. 
On ne pose la racine sous forme *bhag-, comme le fait 
M. Boisacq avec M. Hirt, que pour rendre possible le rap- 
prochement de gaysiv et de bhajatı; mais les racines à à 
intérieur sont exceptionnelles, ou, pour mieux dire, n’exis- 
tent pas en indo-européen ; M. Hirt, Der idge Ablaut, 
p. 158, ne trouve à citer que le rapprochement deskr. yajatı 
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et de gr. dfouæ, qui est aussi peu satisfaisant pour la forme 
que pour le sens, et que rien ne recommande; M. Brug- 
mann, Grundr., IP, 3, p. 121,8 71, cite d’autres exemples, 
en petit nombre, et tous douteux. En sanskrit, dhajatı est 
un présent, et l’on n’a obtenu un aoriste de la racine qu’au 
moyen de la caractéristique -s-: dbhaksit, tandis que gayeiv 
n’a été incorporé au paradigme de « manger » que pour sa 
valeur aoristique ; il ne faut pas objecter que l’aoriste skr. 
aghah(a côté duquel on a le présent à redoublement jagdhe) 
se trouve en face du present avestique gañhant « ils 
mangent» (en parlant d'êtres mauvais) ; car ce présent thé- 
matique de l’Avesta a été fait secondairement, comme on 
le voit par le flottement du vocalisme radical: -ganhantz, 
à côté de ganhanti ; cette racine fournissait en indo-iranien 
un aoriste radical, du type athématique. Si l’on a été con- 
duit à rapprocher gr. gaysiv de bhdzatz, c’est sans doute 
parce que l’indo-iranien a une formation de type désidé- 
ratif, skr. bhaksatı, zd baxsarti, qui signifie « il prend 
part à » et qui est arrivée à signifier en sanskrit « il con- 
somme, il mange » ; mais bhdjat ne participe pas à ce dé- 
veloppement de sens, qui est lié à la présence du suffixe 
-sa- et qui, par sa nature méme, exclut tout emploi aoristi- 
que. — Enfin, il semble impossible de séparer skr. bhajatı 
«il partage » de bhanakti « il brise ». bhajydte «il est 
brisé », abhäjı «il a été brisé » ; car il s’agit ici d’une racine 
dont le vocalisme est normal dans l’arménien bekanem « je 
brise » (aor. bekt « j'ai brisé »), avec e; Virlandais a com- 
boing « il brise », avec 0, et taid-bech « rompu ( des con- 
trats) », avec e (v. Pedersen, Vergl. gr. d. Kelt. Spr., Ul, 
p- 460 et suiv. et p. 477); on serait méme tenté de rappro- 
cher aussi lit. bengeù « je finis », qui serait contaminé par une 
autre racine, celle de darge, ete. — Dans ces conditions, 
le rapprochement de gayziv et de skr. bhajatı apparaît très 
douteux, et même invraisemblable, et exyety demeure sans 
étymologie, comme skr. dghah. 

La portée du rapprochement de exudes, oufdiuos et oaéc 
avec lit. gédras, gaidris, gaisas serait diminuée si l’on 
notait la possibilité d’un rapprochement de ces mêmes mots 
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lituaniens avec poidos: l’a lituanien peut reposer sur i.-e. 0 
aussi bien que sur @. 

M. Boisacq s’est laissé convaincre par M. Persson que l’e 
de oxpérpa el de oégetgov représente non le correspondant de 
le de skr. bharitram, mais un ancien e ; c’est sans doute 
une faiblesse ; car il ne saurait être fortuit que les noms en 
ire, -erpoy figurent précisément dans des racines dissylla- 
biques. Quoi qu’il en soit, la différence entre ozeézpx et 
gipetpoy est à expliquer ; elle tient à l'addition du suffixe 
secondaire -d-: dans les dérivés, l’addition d’un suffixe 
secondaire a entraîné en indo-européen le degré zéro d’une 
syllabe précédant la présuffixale ; on a ainsi zd -xtüriya- 
« quatrième » en face de cadwärö « quatre ». Cet exemple 
grec est d’un vif intérêt. 

A propos de 9:;vn, il convenait de ne pas oublier la forme 
éolienne gépsv, très curieuse ; d’une manière générale, il 
importe de présenter tout l’ensemble des formes dialectales, 
de manière à faire apparaître si un mot est grec commun 
ou non; de même que, pour le sens, gépvq est nouveau, de 
même c’est un mot dont la forme variait avec les parlers. 
Il aurait du reste convenu de renvoyer à Aly, De Aeschyli 
copia uerborum, p. 34 et suiv. ; M. Boisacq y aurait trouvé, 
par exemple, un emploi de dor. gegvz signifiant « offrande » 
à Epidaure. Le flottement de vocalisme, gr. o£ovn en face 
de alb. dass, concorde curieusement avec celui de got. 
barn, lit. bérnas ; cf. v. isl. suefn en face de arm. khun (de 
*swopnos). Le mot séevn est du petit nombre de ceux dont on 
entrevoit l'histoire en grec même ; il convenait d’en profiter. 

En grammaire comparée, il n’y a guère d'entreprise plus 
ingrate que celle d’un dictionnaire étymologique du grec ; 
car il n’y a pas de langue indo-européenne où le vocabulaire 
soit plus riche, plus varié suivant les parlers, et ou il y ait plus 
de mots d’origine obscure, incertaine ou méconnue. En fai- 
sant un inventaire critique de ce que l’on sait, M. Boisacq 
a rendu un service dont tous ceux qui utiliseront son livre 
lui sauront, on doit l’espérer, le gré qui convient. 

AM. 
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J. Wackernacer. — sprachliche Untersuchungen zu 
Homer. Göttingen (Vandenhoeck u. Ruprecht), 1916, 
in-8 (u1-)264 p. (Forschungen zur griechischen und la- 
teinischen Grammatık, IN). 


Une publication de M. Wackernagel sur le grec est tou- 
jours un régal. M. Wackernagel unit la maitrise en gram- 
maire comparée à une connaissance exacte de la philologie 
erecque et le don d’invention, la finesse au sens juste de la 
réalité. Il voit les choses à la fois au point de vue indo- 
européen et au point de vue grec. Tous ceux qui voudront 
faire du travail personnel sur la langue grecque trouveront 
en lui un modéle, dont il est malaisé d’approcher, mais 
qui leur donnera une idée de ce vers quoi il faut tendre. 

Pour voir juste dans une question aussi difficile que celle 
de la langue d’Homére, il ne faut rien moins que la science 
et le tact de M. Wackernagel tout a la fois. 

Les 159 premiéres pages (qui sont un tirage a part du 
volume VII de la revue Gotta) montrent Vinfluence de 
Yattique sur la forme sous laquelle a été fixé définitivement 
le texte homérique et sur la langue méme du texte. Un cha- 
pitre montre diverses modernisations du texte homérique. 
Un autre chapitre, trés curieux, indique les traces de la 
langue postérieure chez les poétes qui, aprés Homére, ont 
employé la langue épique. Enfin un dernier chapitre touche 
à des problèmes généraux de la langue homérique. 

Les questions traitées par M. Wackernagel sont délicates, 
et l’on est quelquefois tenté de discuter avec lui. Voici quel- 
ques observations de détail. 

P. 23 et suiv., il est montré que le y de diyoux se trouve 
seulement chez Homère et en attique; ailleurs il ya x, soit 
déroux. M. Wackernagel écarte l’idée, souvent répétée, que 
le x de déyoux serait dû au modèle de zy, etc., et tire le 
x de la 3° personne du pluriel 3éyarx, où il s'explique 


1. Je dois la connaissance de cet ouvrage à l’amabilité de notre 
confrère, M. Wackernagel. 
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comme dans les parfaits du type hom. teteégata, Les choses 
seraient apparues plus claires si M. Wackernagel avait osé 
affirmer nettement que les formes thématiques telles que 
Déyoux remplacent d’anciennes formes athématiques. Les 
formes athématiques de ce présent se sont maintenues chez 
Homère surtout la où la forme thématique aurait donné 
des suites de brèves, c’est-à-dire surtout dans les formes à 
augment, telles que &déyunv, ou dans une 2° personne du 
singulier telle que 8éxe0, ou dans un participe tel que 3éy- 
eves. Les formes thématiques comme déyoua vont bien 
pour le rythme et ont pu prévaloir aisément. Ce qui montre 
que le type athématique est ancien ici, c’est que le corres- 
pondant slave de 3éxoua est desetz, dont le vocalisme ra- 
dical e, anomal dans le type en -z2, dénonce le caractère 
secondaire. Si 32xou.2: était ancien, l’introduction de y serait 
presque inexplicable ; dès qu'on part de *dexyar où un très 
petit nombre des formes permettaient une distinction entre 
zety, il n’y a aucune difficulté. On est ici en présence d’un 
de ces cas, très nombreux, où le type thématique rem- 
place un ancien type athématique. On rapprochera eÿxro : 
you, que M. Wackernagel cite, p. 173, dans un autre 
contexte. 

P. 43 (Glotta VU, 203), M. Wackernagel reproduit, sans 
émettre un doute, le rapprochement de gr. <iéw et de att. 
sinken. Mais l'absence de toute trace d'esprit rude dans 
ew est inquiétante. On n’a aucune raison de croire que la 
nasale de got. seggan soit un ancien infixe. Le rapprochement 
de got. siggan avec arm. ankanım « je tombe » est beaucoup 
plus séduisant que celui avec gr. e%w pour le sens comme 
pour la forme. Du reste, on a peine à séparer tout à fait <%w 
de Aeldw. 

P. 203, otettxt, oredro, qui ont au moyen le vocalisme à 
degrée, choquent M. Wackernagel, et il en propose une ex- 
plication compliquée. En réalité, les thémes radicaux admet- 
tent couramment ce vocalisme prédésinentiel au moyen. 
M. Wackernagel rappelle lui-même le cas de xetux ; mais ce 
cas n’est pas isolé; on a de même en grec fora: en face de 
skr. äste et Fécta. en face de skr. vaste. Il est vrai que, en 
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face de ctedta le sanskrit a stuté. Mais le sanskrit, où le 
type athématique est demeuré courant, est beaucoup plus 
suspect d’altération ici que le grec, ou il ne subsiste que des 
débris isolés du type. D’aprés Vactif stumast, stuvantz, il était 
trop naturel de refaire stuté, etc. D'ailleurs, le védique a 
conservé au participe stdvänah, stavänäh, dont le vocalisme 
concorde avec celui de 57:57 et dont on voit mal pourquoi 
M. Wackernagel récuse le témoignage ; ce témoignage est 
d'autant plus valable que stivänah s'oppose à l'actif stuvän ; 
on a bien le degrézéro dans düghänah, dühänah par exem- 
ple, ou Auvänäh : or, on ne trouve stuvändh dans le Rgveda 
qu’une seule fois. Ici encore, la langue homérique conserve 
un archaïsme remarquable. 


A. M. 


Fr. Scorry. — Der Gebrauch des Konjunktivs und Opta- 
tivs in den griechischen Dialekten.\. Teil. Der Hauptsatz. 
Goettingue (Vandenhoeck und Ruprecht), 1915, in-8, 
ıv-152 p. (Forschungen zur griechischen und lateini- 
schen Grammatık, von Kretschmer und Kroll, ID). 


M. Slotty a eu le grand mérite de ne pas se borner à une 
statistique des faits; il a construit une theorie cohérente, de 
grande portée et vis-A-vis de laquelle on devra prendre 
position. Des faits homériques et des faits dialectaux il rap- 
proche les faits qu'offre la x2v#, et il conclut que l’emploi 
du subjonctif dans la x continue, en une large mesure, 
un emploi grec commun non représenté dans les langues 
littéraires ionienne et attique. A priori, cette thèse n’a rien 
de surprenant: les Grecs qui se sont servis de la xav4 ont 
eu, au début, l’attique pour modèle ; mais les formes locales 
auxquelles ont été substituées les formes communes étaient 
diverses, et, tout en employant des formes attiques, les Grecs 
qui avaient d’autres parlers ont pu aisément conserver des 
manières non attiques d'employer le subjonctif. Des faits de 
ce genre se produisent naturellement quand une langue 
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commune se substitue a des parlers locaux. — En fait, 
M. Slotty signale de curieuses concordances entre la er, 
la langue homérique et certains usages de parlers locaux. 

L'emploi des particules modales près du subjonctif et de 
l’optatif n’est pas aussi constant chez Homère, dans plu- 
sieurs parlers et dans la x<.v4 qu’il l’est dans les langues lit- 
téraires ionienne et attique. C’est une seconde conclusion 
importante du travail de M. Slotty. Ceci non plus n’est pas 
surprenant: la tendance à employer des particules modales 
s observe dans tous les parlers grecs ; mais la particule varie 
d’un parler à l’autre ; elle est &, dans certains dialectes, xx ou 
bien xz, xev dans d’autres. Il s’agit donc d’un fait qui, en grec 
commun, était en voie de développement et qui n’a abouti 
qu’au cours du développement particulier des parlers. Dès 
lors il est naturel qu’il y ait des differences de degré dans le 
développement. La rigueur avec laquelle zy est employé 
est l’une des particularités caractéristiques de l’ionien et de 
lattique. 

M. Slotty oppose volontiers la langue écrite à la langue 
populaire. Il est possible que, en ionien et attique, une dif- 
férence ait existé. Les faits qu'il apporte ne le prouvent pas 
directement. Les textes des auteurs dramatiques, et en par- 
ticulier, des poètes comiques comme Aristophane ou Ménan- 
dre, ne présentent pas un état de choses différent de celui 
des textes faits pour être lus. Il reste plausible que la lan- 
gue écrite ait normalisé l’emploi de particules modales bien 
au delà de ce que faisait la langue parlée. 

A plusieurs reprises, et notamment p. 21, M. Slotty se 
sert des emplois du subjonctif italique pour éclairer ceux du 
subjonctif grec et indo-iranien. Le procédé n’est pas légi- 
time; car il n’y a aucun rapport entre les formes des sub- 
jonetifs italo-celtiques, soit en -d-, soit en -s-, et celles du 
subjonctif indo-iranien et grec. Dans la mesure où le latin 
conserve trace d’une forme correspondant au subjonctif 
indo-iranien et grec, c’est dans ses futurs des types feres 
et eris. Mais, aucune des formes qu’on qualifie de subjonctif 
en italique n’a rien de commun avec les types de subjonc- 
tifs de Vindo-iranien et du grec. En revanche le subjonctif 
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latin repose en partie sur l’ancien optatif, ainsi dans le type 
stem, simus, etc. Ine faut pas se laisser tromper par l’iden- 
tité du nom qu’on donne aux formes, ni par la similitude 
d’une partie des emplois. 

M. Slotty montre que le subjonctif grec et indo-iranien 
n’a pas seulement servi A indiquer la volonté qu’a le sujet 
parlant de faire une chose, mais la volonté qu'il a que 
son interlocuteur ou un tiers fasse quelque chose ; quand 
on dit que le subjonctif exprime la volonté, c’est bien ce 
qu’on veut indiquer. Sans doute, le sens du subjonctif con- 
vient particulièrement à la 1" personne, et ce n’est pas un 
hasard que seule la1™ personne se soit maintenue en sanskrit 
classique. Mais l’expression de la volonté est commune a tout 
l’ensemble de la forme ; l’auteur paraît croire que ceux qui 
définissent par la « volonté » la valeur du subjonctif ont 
une idée absurdement étroite. La démonstration trés pous- 
sée de M. Slotty parait souvent inutile; on ne sait qui est 
réfuté. 

A lire M. Slotty, on a parfois ’impression qu'il ne voit 
pas de distinction nette entre le subjonctif et Poptatif. Il 
nest pas douteux que, dans des passages tels que les sui- 
vants qu’il cite: 


Soph., Phzl., 300, géo’, & téxvov, vüv nat 7d tig vicou pébne. 
Hom., 3 193, nat viv, et ti mou Zot, miBord por 


le subjonctif et l’optatif expriment des choses à peu près 
identiques. Un méme sens peut s’exprimer de diverses 
fagons. Mais quand on cherche la valeur d’une forme, ce 
mest pas à des exemples ambigus qu'il faut s’adresser, 
c’est aux cas où l’une des formes ne saurait être substituée 
à l’autre. Si l’on procède ainsi, on voit aisément que le 
subjonctif indique une volonté ; dans Z 340, on ne pourrait 
pas substituer un optatif au subjonctif Gjw de “Agfa reiysx 
do ; l’optatif indique une possibilité: dans y 231, on ne 
pourrait pas substituer un subjonctif à l’optatif cada. de 


beta Beds Y’edeAwv nat THAME dydpa cawoat. 
2 2 x N 
Et c'est d’après le sens des passages où le sens est net qu’on 
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pourra juger de la nuance exprimée dans les passages où 
le sens peut se rendre soit par un subjonctif soit par un 
optatif. La possibilité d'exprimer certains sens soit par 
le subjonctif soit par Voptatif a eu pour conséquence la 
perte de la distinction des deux modes dans toutes les lan- 
gues indo-européennes a date plus ou moins ancienne ; mais, 
là où les deux modes subsistent, en ancien indo-iranien 
et en grec ancien, on voit nettement quel était le sens pro- 
pre de chacun, et il n’y a guère de passage où la nuance de 
sens entre les deux ne soit facilement perceptible. 

Conformément à une habitude générale, M. Slotty cite 
les anciennes inscriptions qui ne distinguent pas < de n ete 
dew en marquant un signe de longue sursetc le cas échéant; 
le procédé ne va pas sans inconvénients; dans l’inscription 
d’Egine sur laquelle on lit pe ex tag Acdo AAxbov Aıdov orases 
sxoroy, l’auteur met un signe de longue sur l’e de sraoss, en 
quoi il s’accorde avec Thumb, Hdd. d. griech. Dial., 
§ 123, 9 (p. 110); cf. Buck, Greek Dialects, S 149, p. 110; 
mais, dans une inscription aussi archaique, un subjonctif 
stuseg est-il absolument exclu? Quand un linguiste cite les 
anciennes inscriptions grecques, il doit en reproduire la 
graphie sans y rien ajouter ; c’est le seul parti scientifique, 
et il faut négliger toutes les conventions modernes. 

A. .M. 


Karl Hauser. — Grammatik der griechischen Inschriften 
Lykiens. Bäle (imprimerie Birkhäuser), 1916, ın-8, 
159 p. 


Dans cette dissertation de Zurich, M. K. Hauser suit les 
traces de son maitre, M. Schwyzer, dont il se montre un 
bon élève. Il a examiné les particularités de langue 
qu’offrent les inscriptions grecques de Lycie, et il les a 
exposées dans le cadre habituel, sans chercher à renouveler 
le sujet, en apportant tout simplement une contribution 
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solide à l’œuvre collective de l’etude de la xcıvn à l’époque 
impériale. 

La xow4 de Lycie n’a remplacé aucun parler grec; elle 
a fait disparaître une langue indigène, le lycien. Mais lin- 
fluence du lycien est à peine appréciable dans les textes, et 
le travail de M. Hauser fait ressortir une fois de plus l’unité 
du grec à l’époque impériale. 

Comme tous les exposés du même type, celui de M. Hau- 
ser embrasse sous le titre général de Phonétique des faits de 
sortes très diverses. Pour mettre en évidence la réalité 
historique, il conviendrait de distinguer les faits suivant 
leur nature. 

Il y a les innovations de la xow4, qui se manifestent en 
Lycie, comme ailleurs. Par exemple, les voyelles tendent à 
perdre leur quantité propre ; c’est l’un des traits fondamen- 
taux de la xowi impériale. M. Hauser, p. 48, dit que l’éga- 
lisation des quantités a eu lieu sous l'influence de l’accent 
d'intensité; c’est une affirmation gratuite; car rien ne prouve 
que le ton grec soit jamais devenu un accent bien in- 
tense; l’accent est peu intense aujourd’hui encore en grec, 
et aucun des effets de l'accent grec à aucune époque n’atteste 
une action de l'intensité. Il serait donc au moins prudent 
de ne pas attribuer à l’action de l'accent l'élimination des 
différences quantitatives qui appartenaient en propre aux 
voyelles. 

D'autre part, il y a le choix fait par la langue entre di- 
verses formes grecques antérieures : entre cecqy et àpp#v, 
entre £kdosu et &Xzrtwv, etc. I ne s’agit pas ici d'histoire de 
la prononciation, mais de choix entre des formes dialectales 
préexistantes. Ce sont des faits qui diffèrent entièrement des 
changements de prononciation réalisés dans la langue même, 
et il importe de les en séparer : ce n’est pas dans un chapitre 
de phonétique qu’on peut chercher ce qui est dit de la ques- 
tion de oeis et de oödeis. Un fait comme la coexistence de 
deux traitements de x, un traitement e et un traitement 7, 
prendrait toute sa valeur dans un chapitre consacré au choix 
fait entre des formes dialectales préexistantes; on verrait 
comment le lycien représente le mélange de deux types 
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dialectaux distincts, l’un qui s’observe en Asie Mineure, 
l’autre qui a prévalu dans les iles et dans la Grèce propre. 
Enfin, il y aurait lieu de mettre bien a part les effets du 
substrat lycien. Mais il n’y ena pour ainsi dire aucun, du 
moins aucun qui soit sûr. Les faits qui tendent à indiquer 
que vz a passé à la prononciation nd sont rares et peu clairs. 
L’étude de M. Hauser, faite avec soin et avec une solide 
connaissance du sujet, devra étre utilisée par tous ceux qui 


S’occupent de l’histoire de la xov. 
A. M. 


Roy J. Dererrart. — Lucian's Athicism. The morphology 
of verb. Princeton (University Press), 1916, in-8, ıx-85 p. 


La dissertation consciencieuse et soignée de M. Roy J. 
Deferrari sur les formes verbales employées par Lucien 
montre, une fois de plus, que Lucien avait bien lu les au- 
teurs attiques et qu'il en a reproduit la langue avec goût et 
avec fidélité. C’est dire que, pour le linguiste, la langue de 
Lucien est à peu pres dénuée d’interet; elle n’en a que 
pour l’histoire de la littérature. 

Les flottements qu’observe l’auteur sont le plus souvent 
difficiles à interpréter. Si, par exemple, on trouve 2 fois cida¢ 
en regard de 0:9 107 fois, la forme est-elle due à l'auteur 
ou aux copistes ? Dans un passage, les manuscrits divergent, 


les uns ayant oidas, les autres oicba. 
A. M. 


Eranos. — Acta phalologica suecana. Edenda curauit Vi- 
lelmus Lunpsrrôm, vol. XV, fasc. 1-4. Göteborg (Eranos’ 
förlag), 1915 [paru en 1916], in-8, 213 p. 


Ce volume XV du recueil dirigé avec autorité par 
M. Lundström renferme une série de mémoires de carac- 
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töre philologique. M. Lundström y donne quelques remar- 
ques sur la langue de Catulle. Mais le mémoire le plus 
important au point de vue linguistique est celui de M. Thean- 
der, intitulé ’OAoAuyn xat ia. Joignant l’étude des choses à 
celle des mots, il examine tout le groupe de dAcAuyf, 
2heAdGw, etc. Ces mots sont trop suspects d’être des onoma- 
topées pour que l’origine égéenne supposée par M. Theander 
soit évidente. Mais le mémoire savant et précis de M. Thean- 
der mérite d’être lu avec attention. On y trouvera beaucoup 
de remarques intéressantes, notamment ce qui est dit de 
bpiau£os et de lat. trdwmphus, où l’auteur voit, sans doute 
avec raison, des mots d’origine égéenne. 


A. M. 


MarceLut de medicamentis hber. Recensuit M. NiEDERMANN. 
Leipzig et Berlin (Teubner), 1916, in-8, xxxv-368 p. 
(Corpus medicorum latinorum, vol. V.) 

E. Lrecurennan. — Sprachliche Bemerkungen zu Marcel- 
lus Empiricus. Bale (Imprimerie Werner-Riehm), 1917, 
in-8, vın-118 p. 


La nouvelle édition de Marcellus, dit Empiricus, que 
vient de donner M. Niedermann ne se distingue pas seule- 
ment par les mérites de précision et de rigoureuse exacti- 
tude que garantit le nom de l’auteur ; elle est l’œuvre d’un 
linguiste, et les détails intéressants pour l’histoire du latin 
vulgaire qu'on peut relever chez cet écrivain du v° siècle y 
sont signalés. Par exemple, là où le premier éditeur du 
texte, corrigeant son manuscrit, avait mis à tort uulpeculae, 
M. Niedermann reproduit la leçon concordante de deux 
manuscrits, wuwlpicuh; et il en signale la concordance avec 
le substautif fr. goupel, masculin. Les deux index des 
mots remarquables et des mots techniques qui terminent 
le volume seront précieux pour les linguistes. 

Sur les indications de M. Niedermann, un de ses élèves, 
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M. Liechtenhan, a étudié les particularités de la langue de 
Marcellus, et il a tiré de son étude une thèse de doctorat 
de l’Université de Bale. 

Pas plus que la langue des autres auteurs de son temps, 
la langue de Marcellus ne prête à beaucoup d’observations 
générales. M. Liechtenhan, qui a travaillé avec beaucoup 
de soin et un sens critique sûr, a dû se borner à relever et 
à classer un certain nombre de faits de détail. 

M. Liechtenhan étudie par exemple la répartition de au 
et de o dans cauhs et coliculus. Sa remarque sur le fait 
que, au sens de «tige », on trouve souvent cauliculus, 
tandis que, au sens de « chou » on ne trouve que colieu- 
lus, est curieuse. Mais on se demande sur quoi repose son 
affirmation d’un représentant de cauliculus au sens de 
« chou » dans les langues romanes; il est précisément frap- 
pant que l’on trouve en roman, d’une part, les représen- 
tants de caulis, de l’autre, ceux de cohculus. On a l’impres- 
sion que le mot classique, caulis, défendu par la tradition, 
a gardé son au, tandis que le dérivé plutôt vulgaire cauh- 
culus s est fixé sous la forme vulgaire co/iculus. Au sens de 
«tige », cauliculus (coliculus) n existe pas en roman; aussi 
Marcellus conserve-t-il d’ordinaire cauliculus en ce sens. 
Le maintien de ce petit detail est de nature à donner con- 
fiance dans la tradition du texte et montre que cette tra- 
dition mérite le soin avec lequel M. Niedermann la re- 
levée. 

On ne saurait reprocher à M. Liechtenhan de n'être pas 
entré dans la question difficile de fr. reglisse, ital. rego- 
hizia, à propos de glyceriza, gliceriza, qui représente chez 
Marcellus la forme savante g/ykyrrhiza, et dont, presque 
évidemment, il faut partir pour expliquer les formes roma- 
nes. Mais un simple rappel du type lat. wnperd, legerupa, 
etc. aurait rendu compte de l’e de glyceriza, qui est vrai- 
ment intéressant. 

La dissertation de M. Liechtenhan renferme quantité de 
faits qui mériteraient d’être signalés. Par exemple, le fait 
que aurium et auribus, trisyllabiques, sont les seules formes 
fréquentes de auris montre bien que les formes de aurt- 
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cula, courantes aux autres cas, sont dues à la tendance à 
élargir un mot court. Ce qui est dit, p. 81 et p. 95 et suiv., 
de l’emprunt de epar pourra contribuer à éclairer l’histoire 
obscure du nom du « foie » dans les langues romanes. Les 
latinistes et les romanistes trouveront grand profit à lire de 
près ce travail, où l’on reconnait partout l'influence de 
M. Niedermann. 


A. M. 


H.-B. Vroom. — De Commodiani metro et syntaxt anno- 
tationes. Utrecht (Dekker et Vegt), 1917, in-8 (vın-)91 p. 


Dans la premiere partie de cette dissertation élégante et 
ferme, M. Vroom étudie la métrique du poète chrétien 
Commodien, dont la date exacte, tv’ ou v° siècle, n’est pas 
connue. Il le fait à la fois avec une grande finesse et 
un sentiment juste des choses. Il montre bien comment 
Commodien a voulu faire des hexamètres, mais comment, 
ayant perdu absolument le sens des différences de quantité 
entre les voyelles, et conservant seulement le sens de la 
quantité des syllabes par position, il est arrivé à l’état de 
choses que l’on connaît. La langue de Commodien apporte 
le témoignage le plus clair de la perte de la distinction 
quantitative des voyelles à la fin de l’époque impériale. 

Dans la seconde partie, M. Vroom énumère, d’une ma- 
nière brève mais précise, les particularités vulgaires de la 
langue de Commodien ; ces particularités sont nombreuses. 
Au lieu de parler de la tendance du latin vulgaire à l'analyse, 
il vaudrait peut-être mieux parler de l’affaiblissement de 
valeur des mots accessoires qui a permis de leur donner un 
rôle quasi-grammatical. Quand Commodien écrit ego dor- 
miut, en un cas où Virgile aurait écrit dormiut simplement, 
il n’analyse pas; mais ego a pour lui une valeur beaucoup 
plus faible que celle que ce pronom avait pour Virgile; la 
prononciation de ego élait sans doute aussi plus faible et 
plus rapide, ce que la graphie ne laisse pas voir, mais qui 
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ressort du traitement du mot dans les langues romanes; et 
l’état de choses eyo dormiud qu’on observe chez Commodien 
a rendu possible l’état français tout différent où (abstraction 
faite de l’orthographe) la personne est marquée uniquement 
par ye, tu, ildans je dors, tu dors, il dort. Le français actuel 
nest du reste pas plus analytique ici que ne l’était le latin; 
car les soi-disants pronoms je, Zu, el n’ont pas d’existence 
autonome en francais et ne sont que des indices de la per- 
sonne. A. M. 


G. Bertoni. — Itaha dialettale. Milan (Hoepli), 1916, in-8, 
(vır-)249 p. 


On sera heureux d’avoir, de la main d’un savant aussi 
compétent que l’est M. Bertoni, un bref exposé de la dialec- 
tologie italienne. Le livre sera très utile à ceux qui, sans 
faire de la langue italienne leur spécialité, veulent s'orienter 
sur la question. Mais, pour précieux qu'il soit, le livre 
appelle certaines critiques de principe. 

La division est singulière : I. Lexicographie ; II. Phoneti- 
que et Morphologie (groupées en une seule partie) ; III. Ca- 
ractères syntaxiques. Dans cette troisième partie, on ne trou- 
vera, proprement, que peu de faits de syntaxe; il s’agit en 
réalité de faits de morphologie qui n’ont pas trouvé place 
dans la seconde partie; par exemple la remarquable substi- 
tution du prétérit composé au prétérit simple dans un très 
grand nombre de parlers italiens, parallèle à celle qu’on 
observe en français central. 

L'absence de cartes rend tout l'exposé vague et obscur. 
Étant donné le prix relativement élevé (3 fr. 50) pour un 
livre assez mince et de tout petit format, destiné à un pu- 
blic étendu, il aurait été facile d'illustrer chaque question à 
l’aide d’un croquis qui aurait montré les limites de chaque 
particularité. Un ouvrage de dialectologie ne se conçoit pas 
sans cartes. Rien n’aurait été plus clair, et en même temps, 
plus éloquent que ces croquis où l’on aurait vu du premier 
coup les limites des faits et la variété de ces limites. 
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Le chapitre sur la lexicographie ne fait pas assez ressor- 
tir comment l’examen des aires occupées par les mots auto- 
rise des conclusions sur l’histoire du vocabulaire, comment, 
en particulier, il permet d’entrevoir la succession des mots 
en une méme région. 

Le chapitre sur la phonétique et la morphologie est divise 
par grands dialectes. Il suffit de le parcourir pour voir que 
cette division est & bien des égards artificielle. La seule 
réalité solide est le fait linguistique, chacun ayant ses limi- 
tes propres. 

Enfin les faits sont présentés trop isolément, et non rame- 
nes A leurs principes. Par exemple, le traitement bien 
connu de # intervocalique en toscan ne prend son sens que 
si l’on décrit la prononciation des occlusives en toscan. 
C’est la prononciation soufflée (aspirée) des occlusives dans 
le toscan qui rend compte de la spirantisation de Æ inter- 
vocalique. 

Toutes ces critiques de principe n’empéchent pas le petit 
livre de M. Bertoni d’étre précieux et intéressant pour le 
linguiste. 


A.M. 


L. Crénar. — Manuel de phonétique et de morphologie 
historique du français. Paris (Hachette), in-8, 282 p. 


Il ne faut pas demander à un auteur ce qu'il n’a pas pré- 
tendu donner. M. Clédat n’a pas voulu faire un précis de 
grammaire historique du français présentant les choses telles 
qu'elles apparaisent d’après les recherches les plus récentes. 
Il n’essaie pas de poser le latin vulgaire sur lequel reposent 
les langues romanes. Il n’essaie pas de situer le français parmi 
les parlers français : la dialectologie ne tient aucune place 
dans son livre. Il n’essaie pas de déterminer les intluences 
successives qui se sont exercées: la géographie linguistique 
n'est pas utilisée. Et, d’autre part, iln’essaie pas de ramener 
les faits à leurs principes et de marquer la courbe suivie par 
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le latin pour devenir le francais. Il prend les phonèmes 
latins et se demande ce qu’ils sont devenus en français. 
La morphologie même n’est pas traitée pour elle-même : elle 
porte le titre significatif de Conséquences morphologiques 
des lois phonetiques, et il n’est pas question de syntaxe. On 
voit les limites, singulièrement étroites, du livre. — Ceci 
posé, M. Clédat a fait un ouvrage en général précis et clair, 
où l’on trouvera expliqués les principaux faits offerts par le 
français littéraire. On y trouvera même des observations 
personnelles intéressantes comme celle sur ruzle représen- 
tant regula et reelle représentant *regla, p. 109. 

Il est aisé de discuter dans le détail ce livre qui est 
tout en particularités, On peut s'étonner de trouver, p. 2, 
palpebra donné comme point de départ de paupière, au 
lieu de palpetra; on attendrait, p. 105, une preuve de la 
succession phonétique bizarre g, 7, u dans le type de 
sagma > saume (somme); p. 178, note, Vindication sur le 
type Adtel-diew manque de précision; c’était l’occasion 
d’expliquer pourquoi l’on dit rue Danton, mais rue de 
l’'Eperon. On ne s’arretera pas ici à ces menues critiques. 

En revanche, il sera bon d’insister sur l’importance attri- 
buée à l’accent dans le développement du français. Se con- 
formantala tradition, M. Clédat enseigne que cette influence 
a été grande. Cette opinion est peut-étre sujette a revision. 
Les linguistes de langue germanique, auxquels sont dues 
en trés grande partie les doctrines courantes et qui ont fondé 
la grammaire comparée des langues romanes, sont naturelle- 
ment portés à voir dans l’accent l’agent dominant du déve- 
loppement phonétique : dans des langues comme I’allemand 
ou l’anglais, l’accent d’intensité domine tout. Mais le cas 
du germanique est exceptionnel ; on n’en retrouve l’équiva- 
lent que dans peu de langues, telles que Virlandais ou le 
russe moderne. En général, on ne trouve pas un accent 
d'intensité qui se subordonne tout. M. Clédat enseigne, 
p. 1, que « en grec ancien et en latin l'accent se mar- 
quait très probablement par une intensité plus grande de la 
voyelle, mais surtout par une différence de hauteur»; en 
réalité, la différence de hauteur est un fait attesté, et l’inten- 
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sité; une supposition qui ne repose absolument sur rien que 
sur la croyance à l’existence nécessaire de l’accent d’intensite, 
courante chez les linguistes allemands. Le rythme du grec 
ancien et du latin ancien, comme du sanskrit, était unzque- 
ment quantitatif, à en juger par les témoignages et par la 
versification. Le phénomène capital qui est intervenu à 
l’époque impériale est la perte de la quantité propre des 
voyelles et l'attribution d’une quantité longue aux voyelles 
des syllabes toniques. Dès lors les sommets rythmiques ont 
coïncidé avec l’ancienne place du ton. En français, l’action 
de l’accent ainsi constitué, qui consisteraiten une élévation 
de la voix jointe à un allongement, ne s’est pas manifestée, 
comme en allemand ou en anglais, par la perte du timbre 
propre des voyelles non toniques opposée à la conservation 
du timbre des voyelles toniques. Les seuls effets qu’on observe 
en français sont dus à l’abrègement des voyelles non toni- 
ques: amuissement des voyelles relativement fermées ¢ et w, 
e et o et passage de a à un timbre eu, celui de l’e dit muet. 
Et, en français moderne, l’accent n’est guère intense. Ce 
nest pas à dire que l’intensité n’ait pas joué un rôle. Mais 
on n’a pas de raison de croire que le français ait jamais eu 
un accent d'intensité un peu fort; car, à la différence de la 
hauteur et de la durée, qui sont choses claires et faciles à 
définir comme à observer et à mesurer, l’intensité est chose 
obscure et insaisissable dans les langues où elle ne domine 
pas tout à fait, comme elle le fait en allemand, en anglais 
et en russe. AM. 


M. Grammont. — Traité pratique de prononciation fran- 
çaise. Paris (Delagrave), [1914?]", in-12, 231 p. 


Ce traité est, comme le titre l’indique, un livre pratique. 
Ceux qui s’en serviront y trouveront tout ce qu’il faut sa- 


4. L'éditeur n’a pas mis de date sur le volume. C’est un procédé 
qui est toujours inadmissible, et qui l’est particulièrement pour un 
livre comme celui-ci où les faits ont une date. La date indiquée ci- 
dessus est celle du Copyright, indiquée au verso du titre. 
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voir pour apprendre & prononcer correctement le francais. 
Mais, sans rien sacrifier de la clarté, de la simplicité néces- 
saires, l’auteur a écrit un livre de science, simplement parce 
qu'il Pa fait équilibré, complet, systématique, et parce qu’il 
domine sa matière. 

L'originalité la plus frappante de ce traité, c’est qu’une 
moitié en est consacrée à la théorie de la phrase. M. Gram- 
mont ne montre pas seulement comment se prononce cha- 
que élément phonétique; il s’attache aussi à montrer com- 
ment se comportent les éléments phonétiques suivant leur 
prononciation et leur rôle dans la phrase. Tout ce qui est 
dit dans la-seconde partie du traité, intitulée Le mot et la 
phrase, est de nature à faire réfléchir les linguistes, autant 
qu'à instruire ceux qui veulent prononcer le français 
d’une manière correcte. OEuvre d’un linguiste, le traité de 
M. Grammont ne pourra être négligé par les linguistes. 

Dans une seconde édition, qui ne saurait se faire attendre 
bien longtemps, l’auteur pourrait, avec avantage, insister un 
peu plus sur les traits originaux du phonétisme français. 
Il le fait indirectement, en montrant les fautes que com- 
mettent les étrangers quand ils parlent français. Mais ıl 
serait bon de mettre en évidence des traits caractéristiques, 
tels que l’absence de toute spirante sourde ou sonore cor- 
respondant aux occlusives : le français n’a ni spirantes gut- 
turales, ni spirantes dentales (du type de th anglais), ni spi- 
rantes bilabiales ; en revanche, il a un système complet de 
sifflantes : s et z, § et # (notés ch et 7), et les labio-den- 
tales fet v y tiennent une grande place. Il serait interessant 
aussi de montrer combien le phonème i consonne est chose 
particulière au français ; des prononciations comme celles 
de fuer, suer, muer, avec ti consonne, sont une originalité 
du français. 

Les indications données par M. Grammont sont en géné- 
ral complètes (au moins pour les principes) et sûres. P. 103, 
on notera un petit lapsus: l’ö de Zu as est donné pour un 
ü consonne, évidemment par erreur. 


A. M. 
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Oscar Brocn. — Les parlers des Vosges meridionales. 
Etude de dialectologie. Paris (Champion), 1917, in-8, 
XxI-343 p. 


— Atlas linguistique des Vosges Méridionales. Paris (Cham- 
pion), 1914, in-4, xx1u-33 p., 1 carte et 810 croquis. 


L’atlas et le livre sur les Parlers des Vosges sont parus 
maintenant, mais au moment où ce Bulletin part à l’impres- 
sion, le volume sur le vocabulaire, qui en est le complé- 
ment indispensable, n’a pas encore paru'. On renverra done 
à l’an prochain le compte rendu de ce grand ouvrage. 
Mais il convient de le signaler des maintenant à l’attention. 
Il apporte un nouveau témoignage de Voriginalité des tra- 
vaux qui ont été faits sur la dialectologie française. Venant 
apres les ouvrages d’hommes comme MM. Gillieron, Rous- 
selot, Grammont, Millardet, Bruneau, Terracher, dont 
chacun a, dans une plus ou moins large mesure, et presque 
tous dans une trés large mesure, apporté, avec des faits 
nouveaux, une maniére neuve et personnelle d’envisager et 
d’exposer ces faits, M. Oscar Bloch a été neuf à son tour 
dans les idées et dans la disposition. Dans sa discipline qui 
est à l’avant-garde de la linguistique, il a trouvé moyen de 
composer un travail personnel qui fait honneur et a lui et 


N 


a la grande école dont il fait partie. 
A. M. 


A. Metter. — Caractères généraux des langues germa- 
niques. Paris (Hachette), 1917, in-8, xvı-222 p. 


En écrivant ce petit ouvrage, on s’est proposé de mettre 
en évidence les tendances qui ont présidé aux transforma- 
tions de l’indo-européen en germanique commun et ont, 
par là, déterminé le cours du développement ultérieur des 


4. Le volume a paru durant l’impression de ce fascicule. 
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langues germaniques. On ne s’y est préoccupé que des idées 
générales, et l’on n’a pas cherché à expliquer le détail des 
faits germaniques, qui se trouve facilement ailleurs. 

On s’abstiendra de relever ici quelques incohérences dans 
la citation des formes, des erreurs d'impression plus ou moins 
faciles à rectifier. On se bornera à signaler, p. 43 et suiv., 
une erreur de fait qui est grave: gg et bb géminés ne sont 
pas assourdis en danois ; on y a begge qui se prononce avec 
un g non géminé. 

Le livre a un de ces défauts dont il arrive qu'un auteur 
se rende compte seulement après avoir terminé l'impression 
et après l’avoir oublié depuis quelque temps: il manque de 
perspective historique. Toutes les innovations du germani- 
que sont présentées sur un même plan, comme si elles 
appartenaient à une même période. Sans doute on n’a pas 
le moyen de dater, même relativement, les innovations du 
germanique commun. Mais il aurait été bon de montrer que 
les unes remontent à la période qui a suivi la dislocation 
des dialectes indo-européens et où, très vite, chacune des 
langues de groupe a pris déjà un aspect propre, et que les 
autres sont plus récentes et proviennent de mélanges de 
populations qui ont eu lieu peu avant la période historique. 
La confusion de o et de a appartient sans doute aux 
transformations anciennes, et la mutation consonantique 
aux transformations récentes. Sans être toujours possible, 
le départ devait au moins être indiqué en gros, et, la même 
où l’on manque de toute donnée pour le faire, le principe 
devait être signalé beaucoup plus nettement qu'il ne l’a été. 

A. M. 


Axel Kock. — Svensk Ljudhistoria. Tredje Delen. Förra 
hälften. Lund. (C. W. K. Gleerup). 1916, 268 pp. 


M. Axel Kock a publié l’an passé le premier volume du 
tome III de sa monumentale histoire de la phonétique sué- 
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doise. Il est en entier consacré à la théorie de l’inflexion et 
de la fracture. On sait la compétence toute spéciale de 
M. Kock en pareille matière : le magistral exposé qui ré- 
sume vingt-cinq ans de laborieuses recherches n'intéresse 
pas seulement le scandinavisant. Germanistes et linguistes 
en tireront un égal profit. Ils y trouveront, présentée avec 
l’elögante simplicité d’un manuel, une doctrine cohérente 
et harmonieuse qui sait interpréter les faits préhistoriques 
avec un sens parfait de la réalité linguistique et dégager de 
la complexité des faits les caractères généraux du phéno- 
mène. 

On notera le soin tout spécial que l’auteur a apporté à la 
chronologie. Ce besoin de sérier les faits, de distinguer les 
plans domine toute son œuvre et le présent exposé. Le point 
essentiel reste, pour M. Kock, l’époque protoscandinave. 
Le vocalisme des autres dialectes germaniques présente, on 
le sait, des altérations de même ordre — et la conclusion 
s'impose qu'il s’agit en effet d’une fendance germanique. 
Mais cette tendance s’est exercée de façon particulière dans 
chaque dialecte. M. Kock a raison de penser que les con- 
ditions du phénomène n’ont pu se préciser qu'après la 
scission dialectale. 

On retrouvera dans ce livre tout l'essentiel de la théorie 
qui s’est élaborée depuis 1887 dans les articles déjà célèbres 
de Arkiv ou des Beiträge. Le détail a pu varier, mais 
l’armature de la doctrine était si solide que rien ne Va 
ébranlée. Signalons toutefois parmi les nouveautés de l’ou- 
vrage : l'exposé très détaillé (une soixantaine de pages) des 
actions analogiques qui font alterner, dans le paradigme ou 
dans une même famille, des formes infléchies et des formes 
non infléchies et la théorie de la fracture de ¢ devant les 
groupes -ng-, -ink-, -19q-, -ikk-+1v dans le scandinave 
oriental (type *syngwa > siunga). 

Pour respecter le caractère systématique de son exposé, 
M. Kock s’est abstenu de longues controverses : toute la 
partie critique du travail est passée, à ce qu’il semble, dans 
un volume paru la même année, sous le titre de Umlaut 
und Brechung im Altschwedischen (Lunds Universitets 
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Arsskrift. N. F. Avd. I. Bd. 12. Nr. 1.). Je regrette de ne 
pas le connaitre, car M. Kock y renvoie pour toutes les 
questions difficiles. 


Maurice CAHEn. 


G.-A. Ivınskıs. — Praslavianskaia Grammatika. Nézin 
(Imprimerie Pecatnik), 1916, in-8, xxvin-536 p. 


La grammaire du slave commun de M. Winskij répond a 
un besoin. La grammaire de M. Mikkola n’en est encore 
qu’aux débuts de la phonétique. et n’avance pas. Du premier 
coup, M. [l'inskij donne un exposé complet du sujet, à ceci 
près qu'il néglige l'emploi des formes et la phrase, c’est-a- 
dire, en un mot, la syntaxe. Le livre, bien divisé en chapi- 
tres brefs clairement subdivisés, et pourvu de riches indica- 
tions bibliographiques, introduit trés heureusement dans 
la question du slave commun (urslavisch, comme on di- 
rait en allemand). L’auteur n’a pas cherché à exposer des 
vues neuves; mais il critique souvent judicieusement les 
théories émises. Il apporte un historique intéressant de quel- 
ques-unes des questions les plus discutées. Le livre est de 
nature à rendre de grands services à tous les slavistes, à 
tous les linguistes qui s'intéressent au slave. 

On peut souhaiter un agencement plus serré des faits, qui 
en montre les rapports profonds et en fasse sentir l’enchai- 
nement historique. Les faits innombrables qui sont cités 
apparaissent trop séparés, et le lecteur qui passera en revue 
tous ces faits isolés aura peine à s’y orienter, bien que cha- 
que question soit clairement exposée. 

La disposition n’est pas toujours propre à faire apparaître 
les choses dans leur ordre. Ainsi les alternances vocaliques 
sont exposées dans la phonétique : en indo-européen, les 
alternances ont eu sans doute des origines phonétiques, qu’il 
est du reste impossible de déterminer avec certitude; mais, 
au point de vue slave, une alternance comme celle de dero, 
-birati, -borü est un fait morphologique. — Dans la phoné- 
tique même, l’action palatalisante du yod qui de o a fait e, 
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etc., est placée après la différenciation qui de /e tend à faire 
jo ; or, ce second phénomène est postérieur au premier. 

Pour rendre compte du slave, il faut partir de l’indo- 
européen. Mais une théorie — d’ailleurs indémontrée et 
indémontrable — comme celle qui est enseignée sur l’aoriste 
en -s- (d’aprés M. Hirt), p. 493 et suiv., n’est assurément 
pas à sa place dans un livre d’enseignement sur le slave. 

Sur un grand nombre de points, on pourrait naturelle- 
ment discuter avec M. Iinskij. 

P. 97 et suiv., il repousse tout à fait l’idée que *%, *m 
peuvent être représentés en slave par #. Je ne sais comment 
il a pu croire que j admettais que toute nasale voyelle a donné 
ü en slave commun. Tout ce que j'ai enseigné, c’est que, 
dans les cas ou, dans des conditions non déterminées, 1.-e. 
*n, *m ont donné *"n, *"m (et non *'n, *m, qui ont abouti 
a-e- à l’intérieur du mot, à -7 à la finale), on a en slave «. 
Cet enseignement me paraît sir encore maintenant: sito 
n’a aucune chance d’etre un emprunt à l’iranien; car le slave 
commun, qui n’a presque rien reçu de l’iranien, ne saurait 
avoir pris seulement un mot de pareille importance. Le 
mot vätorû n'a évidemment rien de commun avec lat. 
uter; du reste, pour la forme comme pour le sens, uter 
appartient au groupe de l’interrogatif-indéfini, comme wb7 
et unde; qu- sest amui en latin devant w à l’initiale du 
mot. Cela fait deux exemples stirs du traitement sl. « à l’in- 
térieur du mot. En fin de mot, on a -# sûr dans les pre- 
mières personnes telles que dyxvi en face de gr. -::; dire 
que -æw repose ici sur *-son estne rien expliquer ; car il fau- 
drait montrer pourquoi la 1" personne a reçu un type thé- 
matique ; dyxi% une fois donné, le pluriel byxomü s’ex- 
plique aisément. 

P. 108, on ne voit pas sur quel fait repose l’hypothèse 
que v. sl. dligü « long » représente sl. *d'{gü, avec *4. 
M. I'inskij ne pense évidemment pas que got. fulgus ou lat. 
in-dulgeö (ce dernier rapprochement possible, mais incer- 
tain) enseigne rien sur la forme de */ dans l'original de v. sl. 
dliqu. 

P. 124 et suiv., l’auteur écarte l’idée que *or-, *ol- ini- 
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tiaux donnent sl. *ra-, */a- en cas d’intonation rude. Mais 
n’a-t-il pas été frappé du fait que, dans le cas où les dialec- 
tes slaves ont l’autre traitement, sl. mérid. ro-, lo-, sl. occid. 
et russe *ro-, */o-, Vintonation est toujours douce? Et n’a- 
t-il pas été frappé de ce que le traitement ra-, /a- du slave 
occidental apparaise en cas d’intonation rude, c’est-à-dire là 
ou le slave occidental a le traitement long en face du traite- 
ment bref serbe : tch. radlo, en face du serbe ralo ? La doc- 
trine que critique M. IWinskij est donc très satisfaisante a. 
priori. Or, elle a pour elle la vraisemblance de fait. Dire 
que sl. ramo, rame repose sur *rdmo-, non sur *aramo-, 
cest tabler sur une possibilité théorique contre le témoi- 
gnage positif des autres langues indo-européennes. On pour- 
rait accepter un cas de ce genre; mais il y en a toute une 
série, et de saisissants, comme /akomw en face de lit. alkti. 
Et surtout il ne faut pas oublier un cas qu’aucun artifice 
d’hypothese indo-européenne ne peut écarter, celui du lat. 
arca, mot emprunté qui est représenté partout par sl. raka, 
raky. Mais, méme sans cet exemple décisif, la critique de 
M. IWinskij ne porterait pas: on ne peut pas opposer des 
possibilités théoriques à des rapprochements évidents comme 
celui de lit. arklas et de tch. rédlo, de lit. alkti et de tch. 
lakomy. 

A supposer que l’on tienne pour admissibles toutes les 
explications, proposées p. 183 et suiv., des cas ou des dialec- 
tes slaves modernes ont un représentant de -7 en face d’un 
- final du vieux slave, on ne serait pas convaincu par la 
critique de M. Winskij qui n’admet pas d’amuissement de 
-i final. Car la prédilection du vieux slave pour la forme -2 
serait énigmatique. Mais comme russe mat’ ou comme pol. 
badz' à Vimpératif ne se laissent pas écarter aisément, 
M. Il'inskij se contente trop facilement avec des explications 
par l’analogie. D’ailleurs si ¢ bref a passé spontanément en 
slave commun à un jer qui tend à s’amuir, pourquoi le 
final, anciennement long mais que sa position en finale ten- 
dait à abréger, ne se serait-il pas amui à son tour? Il n'est 
pas rare qu’une tendance existant dans une langue agisse 
ainsi à plusieurs époques successives, 
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P. 282 et suiv., l'opposition entre les intonations slaves 
et les intonations lituaniennes n’est pas réelle. La place de 
Vaccent dans les types russes véron = lit. varnas et voröna 
= lit. varna ne suffit pas à déterminer la forme de l’into- 
nation en slave. Et le déplacement de l’accent, suivant la 
formule de F. de Saussure, montre que, a la date ou a eu 
lieu le déplacement, Vintonation était du même type en 
slave et en baltique. 

A. M. 


S. Acreın. — Slavische Lautstudien. Lund (Gleerup), 1917, 
in-8, 134 p. (Lunds Universitats-Arsskrift, N. F., Avd. 
15.502123. Nr) 


La nouvelle publication de M. Agrell sur la phonétique slave 
se compose de six études distinctes ; M. Agrell y approfon- 
dit des vues qu’il a déjà indiquées et il répond aux critiques 
qu’on en a faites. On y retrouvera la solidité et l’étendue des 
connaissances ainsi que l'extrême ingéniosité qui caracté- 
risent l’auteur, et l’on aura grand profit à les lire de près. 

Je dois avouer que, pas plus que les autres publications 
de M. Agrell sur la phonétique, celles-ci ne réussissent à me 
convaincre pleinement. Grâce à sa science et à son ingé- 
niosité, M. Agrell réussit à rendre plausibles ses vues. Mais 
il est obligé de faire bien des hypothèses, la plupart du temps 
très compliquées. Or, au fur et à mesure que les formules 
phonétiques se compliquent, elles sont plus incertaines ; car 
le nombre des cas auxquels elles s’appliquent devient moin- 
dre; la quantité des réactions analogiques et des croise- 
ments dialectaux augmente ; et l’on a de plus en plus le sen- 
timent de l’arbitraire. 

Le premier mémoire, où M. Agrell, après examen de tout 
l’ensemble des faits, cherche à expliquer la raison d’être du 
contraste entre p'sed (de *perdü) et prjedny (de *perdnüji) 
en bas sorabe donnera une idée de cette critique générale. 
M. Agrell écarte, avec raison, l’action supposée de l'accent. 
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Mais il recourt à l’intonation : on trouverait régulièrement 
Passourdissement de 7 de la diphtongue er quand : 4° l’into- 
nation est rude ; ps'ed répond à russe péred ; 2 une occlusive 
précède ; 3° il s’agit de er et non de or. Grâce à cette limi- 
tation compliquée, la formule tient debout. Mais on ne voit 
pas ce qui justifie les conditions énoncées : les diphtongues 
er et or ont d’ailleurs des traitements tout parallèles, et la 
mouillure de 7 n’en favorise pas nécessairement l’assourdis- 
sement. On ne voit pas pourquoi, après s et après é, il n’y 
aurait pas aussi assourdissement. Ces limitations ne s’im- 
posent pas à première vue. Elles aboutissent à faire poser 
une « loi phonétique » pour le groupe de per-. En réalité, on a 
dans le groupe des formes prépositionnelles et préverbales 
de per-le même traitement que là où, dès le slave commun, 
r suivait la sourde, parce qu'un mot accessoire étant pro- 
noncé relativement vite, l’élément vocalique initial de la 
diphtongue qui tendait à s’eliminer en slave en général, et, 
particulièrement, en sorabe, a disparu plus tôt dans un mot 
de ce genre que dans un mot principal: *perdü a passé à 
*pred- par des intermédiaires *péred- *p’red-; or, on con- 
çoit bien qu'une préposition *p’red- devienne pred- un peu 
plus tôt que l’adjectif *p’redny n’est devenu predny. Et il 
n’en faut pas plus. C’est ainsi que, en polonais, la préposi- 
tion *perd a donné przed, et non *przod, tandis que lon 
a ladverbe naprzöd: la yodisation qui déterminait le pas- 
sage de ze à zo s’est réduite de bonne heure dans un mot 
accessoire, et il n’en a pas fallu plus pour empécher la réali- 
sation du changement ordinaire. 

Les faits d’accent et d’intonation liennent une grande 
place dans les hypothèses de M. Agrell. En tant qu'il s’agit 
de l’évolution interne des dialectes slaves, il n’y a la rien 
que de légitime. L'enseignement de M. Agrell, p. 40 et suiv., 
sur les conditions d’accent (déterminées en grande partie 
par des conditions d’intonation) dans lesquelles le ze de 
beda, céna, etc. s’est maintenu en polonais devant une den- 
tale dure est séduisant, etla masse de faits avec laquelle opère 
ici l’auteur est imposante. Mais il n’y a pas jusqu'ici de fait 
sur qui oblige à faireintervenir en slave commun l'accent et 
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l’intonation pour expliquer le timbre des voyelles. M. Agrell 
dit avec raison, p. 103 et suiv., qu’il faut expliquer le slave 
par des faits slaves. Mais c’est un fait slave commun que 
Vabsence d’action du ton sur le timbre des voyelles ; et un 
fait qui concorde avec l’absence de toute action du ton sur le 
timbre en indo-iranien, en grec ancien, en latin ancien, en 
germanique ancien, en baltique ancien, dans toutes les 
anciennes langues indo-européennes en un mot. Tant que, 
en slave comme en grec, en indo-iranien, etc., le rythme 
quantitatif a survécu — et tel était le cas en slave commun 
— on ne peut guère attendre que le ton ait exercé une 
action sur le vocalisme. 

P. 108 et suiv., M. Agrell discute l'hypothèse que j'ai 
émise, dans nos Mémoires, XIX, 282 et suiv., sur le trai- 
tement deo en syllabe finale slave. Cette hypothése ne sort 
pas des généralités, à dessein, parce que les faits auxquels 
elle s’applique sont préhistoriques, et qu’ils ne sont pas assez 
nombreux pour que le problème soit tout à fait déterminé. 
Il est assez vain de polémiquer, et je laisserai les slavistes 
examiner l'hypothèse de M. Agrell et la mienne, ou, s'ils 
le préfèrent, ne pas se prononcer sur un problème dont les 
données ne permettent pas une solution certaine. Je noterai 
seulement, pour préciser ma pensée, les faits suivants : 

1° Le double traitement o et #, dans des mots accessoires, 
comme togda et tügda est chose certaine ; comme le double 
traitement e et ? de e dans -£e et -&. 

2° La fin de mot comporte en slave un abrègement des 
voyelles, d’où résultait naturellement une tendance de o 
vers u bref. 

3° Quel que soit le mouvement general du debit, il est 
inévitable que certains mots soient prononcés plus ou moins 
vite suivant l’insistance qu'on met sur ces mots. Et, dans 
une langue à rythme quantitatif, le plus ou moins de len- 
teur du débit est un moyen d’expression nécessaire. 

4° Dans tous les mots, le slave a done chance d’avoir eu 
en fin de mot le double traitement 9 et à. 

5° Le double traitement étant donné, il faut savoir com- 
ment le slave a maintenu la distinction du masculin et du 
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neutre, et pourquoi il a affecté -# au masculin, -0 au neutre. 
Il est permis de penser que le démonstratif est responsable 
de cet état de choses, et que *-os, *-on passaient à -# avec 
une facilité relative, tandis que *-of demeurait *-o. Ceci est 
indiqué par le contraste entre *-ons devenant -y et *-ont 
devenant -p. 


A. M. 


S.-M. Kur'sakın. — Drevne-cerkovno-slovianskij tazyk, 3° 
edition Khar'kov (libraire Alekseiev), 1917, in-8, vıır- 
232 p.' 


Le manuel du vieux slave qu’a fait M. Kul’bakin paraît 
déjà en 3° édition corrigée et augmentée. C’est dire à quel 
besoin répond le livre et quel succès justifié il a obtenu. 
L'introduction en particulier a été développée, et lon y trou- 
vera un exposé détaillé de la question du vieux slave et une 
description des sources de nos connaissances. 

Le livre a conservé son caractère ancien à travers toutes 
les améliorations et tous les accroissements. C’est dire que 
l’auteur évite de poser aucun système et qu’il étudie chaque 
problème séparément, en donnant beaucoup de renvois aux 
travaux antérieurs. 

En passant en revue les sources, M. Kul'hbakin se garde, 
par exemple, de montrer dans quelle mesure en rappro- 
chant et critiquant les manuscrits conservés de l'Évangile 
ou du Psautier, on pourrait restaurer le texte original. 
C’est un problème difficile, que la philologie slave a esquivé 
jusqu'ici, pour lequel il n’a été donné que des essais partiels 
de solution, mais qu’il faudra bien traiter et résoudre dans 
son ensemble. 

Un exemple montrera linconvénient qu'il y a à traiter 
les questions isolément. P. 169, M. Kul’bakin constate que, 
dans la plupart des textes, le nominatif des thémes mascu- 
lins en -n- est de la forme kameni, c’est-à-dire est l’ancien 
accusatif, tandis que le Suprasliensis a conservé le type 
kamy, ancien nominatif, qui sert aussi d’accusatif, et il 
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attribue ces faits à l'influence de gosti. Il serait plus juste 
de dire que, dans tous les masculins, le slave commun ne 
distinguait pas le nominatif de l’accusatif au singulier. C’est 
un fait capital du slave, et qui est la condition première 
d’une innovation originale: le génitif-accusatif employé pour 
les noms de personnes masculins, thèmes en -0-. 

M. Kul’bakin a si fort amélioré son ouvrage au cours des 
éditions successives qu’on peut exprimer le vœu de lui voir 
ajouter un bref exposé de l’emploi des formes grammati- 
cales et de la théorie de la phrase. L’exposé du verbe paraît 
aussi un peu maigre, à côté du reste. 

A. M. 


Olaf Brox (Brocx). — Govory k zapadu ot Mosal ska. 
Pétrograd (Académie des sciences), 1916, in-8, ıv-128 p., 
et À carte. 


Cette description d’un groupe de parlers du Sud-Ouest 
du domaine grand russe repose sur des observations faites 
en 1902; elle fait suite à une description semblable publiée 
par le même auteur pour un autre domaine. 

Le nom de M. Olaf Broch suffit à indiquer que cette pu- 
blication dépasse de beaucoup en portée une simple descrip- 
tion d’un parler russe. Par la précision et la sobriété de la 
description phonétique, elle peut servir de modèle. La mor- 
phologie n’y est pas négligée pour cela. Et l’étude est pleine 
d'observations qui en rendent la lecture utile et savoureuse, 
non seulement à tous ceux qui veulent prendre une idée des 
parlers russes, mais à tous les slavistes, plus encore à tous 
les linguistes. Car M. Olaf Broch sait observer, il sait tirer 
parti de ses observations et en faire apercevoir la portée 
générale, et il ne se borne pas à voir le fait linguistique 
brut ; il en saisit les conditions externes. 

Les faits les plus remarquables sont ceux qui se ratta- 
chent au traitement des voyelles inaccentuées. Le russe est 
lune des langues où il y a un accent d'intensité fort, et 
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lon est précisément au moment où se manifestent les effets 
de cet accent. L’ancienne prononciation, relativement lente, 
avec des syllabes relativement autonomes, tend a étre rem- 
placée, dans le domaine étudié, par une mode nouvelle, sous 
l'influence de la langue russe commune, du moscovite ; et 
cette mode agit sur la prononciation des voyelles. Il y a des 
flottements nombreux, dont M. Olaf Broch fournit des expli- 
cations trés fines et qui montrent quelle est, dans les cas 
tels que celui de ces parlers, la limite du principe de la 
« constance des correspondances phonétiques ». I] faut lire 
tout cet exposé qui vaut par la richesse du detail, par la den- 
sité des choses. On signalera simplement un petit détail, 
p. 17, parce qu'il tend à justifier une hypothèse que j'ai 
émise et qui a été souvent jugée trop hardie: en syllabe 
finale inaccentuée, une voyelle placée après une sourde 
tend à se prononcer sourde ; les conditions du vieux slave, 
où l’accent n’avait que peu ou pas d'intensité, sont autres ; 
mais on conçoit que les jers finaux, ultra-brefs de par leur 
nature de jers et abrégés en outre par la position en fin de 
mot, aient tendu à s’assourdir, puis à s’amuir, après une 
consonne sourde plus tôt qu'après une consonne sonore. 

Sur la question des limites dialectales, M. O. Broch rap- 
pelle avec raison que chaque fait a ses limites propres, et il 
montre, d'autre part, comment les influences des parlers 
qui passent pour plus élégants déplacent ces limites. Le 
petit chapitre p. 86-88 mérite attention à cet égard. Mais on 
n’en finirait pas si l’on voulait signaler tout ce qui est digne 
de remarque dans le petit livre de M. O. Broch. 

A. M. 


H. Prversen. — Russisk Grammatık. Copenhague (G. E. 
Gad), 1916, in-8, vın-228 p. — et Russisk Lesebog med 
noter og glosser, ib., vıu-176, p. 


Linguiste général, comparatiste, celtiste, albanisant, 
l’&minent professeur de Copenhague, M. Pedersen, n’en est 
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pas moins pour cela un slaviste de premier ordre. Il a eu a 
enseigner le russe, et il a été amené a composer une gram- 
maire et une chrestomathie, qui écrites en danois, sont desti- 
nées avant tout à ses compatriotes et à tous les Scandinaves, 
mais qui, venant d’un savant tel que M. Pedersen, devront 
étre utilisées par tous ceux qui seront en mesure de le faire. 

La grammaire est courte ; mais elle renferme tout l’essen- 
tiel. Elle a le mérite d’être faite par un linguiste qui domine 
la matière, et qui, par suite, a cherché à présenter la langue 
étudiée dans ce qu’elle a de particulier, de vraiment original. 
C’est une grammaire russe, faite au point de vue de la lan- 
gue russe. Une observation comme celle de lap. 159, que 
l'impératif russe n’a pas proprement de flexion personnelle, 
est saisissante ; elle éclaire la question de l’impératif, et en 
russe, et aussi dans d’autres langues. Mais quand il voit 
dans usage habituel de l’imperfectif près de la négation 
(p. 204 et suiv.) une irrégularité dans l’emploi de l’aspect, 
on peut se demander si M. Pedersen ne s’est pas placé au 
point de vue d’une valeur abstraite des aspects plutôt qu’à 
celui de la langue même ; il ne faut pas juger de la valeur 
des formes grammaticales par les définitions que sont obli- 
ges d’en donner les grammaires. Il y a bien une valeur 
imperfective liée naturellement ala négation: « viens avec 
moi » exprime un ordre pur et simple, a exécuter une fois 
«ne viens pas avec moi » exprime un ordre dont l’exécu- 
tion se prolonge durant un temps indéfini. Tout au plus 
peut-on dire que, en regard de l’emploi souple et libre du 
perfectif et de Vimperfectif dans les phrases positives, 
Yemploi de Vimperfectif tend à se fixer dans les phrases 
négatives. Avec le complément direct au génitif, c’est l’un 
des traits par où la phrase négative tend à se distinguer 
de la phrase positive. 

La chrestomathie, composée de textes littéraires accen- 
tués, annotés et accompagnés d’un glossaire, fournit l’appli- 
cation de ce qui est enseigné dans la grammaire. Beaucoup 
des articles du glossaire sont de vrais recueils d'expressions 
idiomatiques. A. M. 
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S. Acrer’ (AGRELL). — Nabliudenia nad kolebaniem uda- 
rena v russkom glagole. Stockholm (Palmquist), 1917, 
in-8, 89 p. (Archives d'études orientales publiées par 
Lundell, vol. 12). 


M. Agrell s’est fait connaître, on le sait, par des obser- 
yations délicates sur les nuances que donne à l'aspect des 
verbes polonais l'addition des préverbes. Cette fois, il exa- 
mine, avec la même finesse, des nuances d'aspect qu’il a 
observées chéz des sujets russes et qui, d’après ses obser- 
vations, sont exprimées par la place de l’accent. Ce travail 
est écrit en russe et accompagné d’un résumé en français. 

L'accent mobile du russe est flottant dans un assez grand 
nombre de formes. De deux accentuations posszbles, la 
moins usuelle est naturellement la plus expressive: l’ad- 
verbe r. daleko est plus expressif que dalekö. M. Agrell 
cite en vers: 


véter ix ragnes 


dalekö, daléko! 


Dans les verbes, ces flottements d’accent sont particu- 
lierement nombreux. L’examen de plusieurs sujets russes 
cultivés, de la Russie du centre, a conduit M. Agrell à l’idée 
que dans les cas tels que celui de pédnial: podnial, où le 
préverbe est accentué d’ordinaire, mais ou le verbe peut 
être accentué, le type à préverbe accentué indique l’acte pur 
et simple: « il a levé (podnial)) une pierre, et il l’a jetée », 
tandis que la forme à verbe accentué indique le progrès de 
l’action : «il a levé(podniäl) une pierre avec effort ». Dans 
les cas où il y a flottement au présent, une forme comme 
gasit «il éteint » exprimerait I’ «indéterminé », et une forme 
comme gasit le « déterminé » : « L’allumeur de réverbères 
éteint (gäsıt) les réverbères »; mais « il éteint (gasit) la 
lumière et s’endort». 

On ne peut que signaler les curieuses remarques de 
M. Agrell. Elles fourniront la matière d'observations inté- 


— 195 — 


COMPTES RENDUS 


ressantes aux personnes qui sont en Russie et qui seront a 
méme de les contröler ou de les compléter. 


A. M. 


Kur/saris. — Serbskij iazyk. Fonetika à Morfologia 
serbskovo iazyka. 2° édition, transformée et augmentée, 
Poltava (imprimerie Frisberg), 1917, in-8, [vı-]99 p. et 


une carte. 


Deux ans après la première, voici qu'une seconde édition 
du précis d'histoire de la langue serbe de M. Kul’bakın est 
devenue nécessaire; et cette seconde édition est sensible- 
ment modifiée et assez fortement augmentée. On félicitera 
l’auteur et de ce succès et de son activité. 

M. Kul’bakin n’a pas visé à faire une histoire approfondie 
du serbe. Son exposé n’a d'autre prétention que d’être en 
partie un programme, en partie un aide-mémoire. Mais 
son livre rend trop de services pour qu'il ne soit pas dési- 
rable qu’il l’approfondisse dans une prochaine édition. Voici 
deux exemples d'indications qui appelleraient un examen 
nouveau. 

Dans la seconde édition comme dans la première, l’his- 
toire de / est présentée d’une manière qui suggère une idée 
peu exacte : le slave commun ignorait la spirante sourde /, 
et le vieux serbe est encore sujet à remplacer f par p dans 
les mots empruntés à des langues étrangères. Ceci posé, 
M. Kul'bakin constate que / figure maintenant: 1° dans des 
mots empruntés à des langues étrangères ; 2° dans certains 
mots serbes. Or, il importe de ne pas oublier que, en prin- 
cipe, les emprunts à des langues étrangères n’introduisent 
pas de phonèmes nouveaux. Si le serbe a f dans des mots 
étrangers, c'est que, de très bonne heure, il a eu ou vrai- 
ment /, ou, du moins, un v assourdi en partie ou en tota- 
lité dans des mots indigènes. C’est xfala (devenu ensuite 
fala) qui a rendu possible l'emprunt de farman, ete., avec f. 
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Les plus anciens textes slaves attestent l'existence de v 
assourdi par des phonèmes voisins. 

La seconde édition renferme un paragraphe nouveau, 
§ 29, p. 30, où ilest exposé que, dans quelques mots emprun- 
tés, serbe > voyelle représente r + voyelle, ainsi trpeza de 
er. roémeta, grk de lat. graecus. Mais, au moins dans ces 
deux cas, les formes serbes reposent sur des formes slaves 
commun à 7: ¢ripezaest attesté en vieux slave, notamment 
dans le Psaiterium sinaïticum, et c’est sans doute le résul- 
tat d’une adaptation au slave du mot grec ; car on a ri- au 
premier terme de composés slaves. Quant à grk, le vieux 
slave a gricisky « en gree » et ce n’est pas le seul cas où un 
é étranger est rendu par 7; cf. mici à côté de meci, en face 
du got. ‚mekeis. 

La carte est restée la méme dans les deux éditions. Elle a 
le tort de fixer entre le serbe et le slovène, d’une part, le 
bulgare, de l’autre, et entre les dialectes serbes, des limites 
précises, alors que la réalité présente des transitions. Peut-on 
donner autre chose que des limites de faits dialectaux? 


A. M. 


Vilhelm TuHomsen, — Une inserip tion de la trouvaille d'or 
de Nagy-Szent-Miklés (Hongrie). Copenhague (Host), 
1917, in-8, 28 p. (Danske Vidensk. Selskab., Hist.-Fil. 
Meddedelser, I, 1). 


Aprés avoir briévement examiné — et exécuté — une 
tentative de déchiffrement des inscriptions du trésor de Nagy- 
Szent-Miklös qui sont écriles avec un alphabet inconnu (Con 
ne peut trouver 20 inconnues à l’aide de 10 équations qui 
toutes ont la forme de æ +y...—2 5», dit-il spirituelle- 
ment), il propose une interprétation d’une inscription de 
ce trésor qui est en caractères grecs. Il y reconnait un 
parler ture jusqu'ici non attesté, où il voit du « bulgare », 
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du ıx® siècle; il confirme cette date par la forme des ca- 
ractères. 


A. M: 


V. Tuomsen. — Turcica. Études concernant l'interpréta- 
tion des inscriptions turques de la Mongohe et de la 
Sibérie. Helsingfors, 1916, in-8, 108 p. (Mémoires de la 
Société finno-ougrienne, XXX VIT). 


Notre confrère Gauthiot qui aurait pu dire avec compé- 
tence ce que le beau mémoire de M. Thomsen apporte à la 
linguistique turque et qui y aurait trouvé un plaisir parti- 
culier n’est plus ici pour le faire. Je suis obligé de signaler 
seulement cette série de notes où Villustre linguiste de Co- 
penhague expose, avec la rigueur de méthode et l’autorité 
qu'on lui connaît, l'interprétation qu’il faut donner d’un 
certain nombre de mots et de passages des inscriptions tur- 
ques qu'il a déchiffrées. Le nom de M. Thomsen suffit à 
en indiquer l’importance. 


AS AM 


R,-M. pe Azkue. — Diccionario español y vasco. Bilbao, 
1916, in-8, 256 p., à 2 colonnes. Cuadernos I-V (A.- 
Avezar). 


Le monumental dictionnaire basque-espagnol-français de 
R.-M. Azkue, paru en 1905-1906, a rendu et rendra encore, 
malgré ses imperfections, de très grands services. Aussi la 
contre-partie en était-elle attendue avec impatience, car il 
est très utile au phonéticien et à l’étymologiste d’avoir sous 
les yeux, groupés, les mots à étudier. 

C'est ce travail que l’auteur a commencé à publier. Il y 
aura lieu d’en faire un examen détaillé lors de son achève- 
ment dans quelques années. Nous nous bornons aujourd’hui 
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à en souligner l'ampleur (256 pages n’ont pas encore épuisé 
la lettre a, bien que cette fois la partie française ait été 
supprimée). 

G. Lacomse. 


Brra’rar’. Er’oman Mirena ABA BURUNUR/DUNA. — Dicciona- 
rio castellano-euskera. — Lopzz MenpizaBaw’ par’ IxAKA. 
— Kuzkel-Er'del-izteqia. Tolosa, 1916, 514 et 654 p., a 
2 colonnes, in-16. 

M. Bera a rédigé la partie espagnole-basque de ce diction- 
naire et M. Mendizabal s’est chargé de la partie basque- 
espagnole. Grace à ces auteurs, nous avons pour la pre- 
mière fois dimposantes listes de mots basques sous un 
format portatif. D'autre part, ils nous ont donné la plupart 
des mots, difficiles à rassembler et très dispersés, qu'ont 
plus ou moins heureusement forgés les séparatistes basques 
transpyrénéens, ce qui facilitera la lecture des œuvres de 
ces écrivains. Mais MM. Bera et Mendizabal ne signalent 
jamais le dialecte de leurs vocables, ce qui constitue un 
inconvénient grave puisque les deux dialectes basques 
extrêmes, le biscayen et le souletin, diffèrent à peu près 
autant que l'espagnol et le portugais. 

G. Lacomee. 


J. Saroïnanny. — Vestiges de phonétique ıberienne en ter- 
rüoire roman (in-8 de 23 p. et une carte) (extrait de la 
Rev. int. des Et. basq., 1913). 


Mime auteur. — L’/mparfait basque. Saint-Sébastien, 
1916, in-8 de 16 p. 


Poursuivant ses études de dialectologie pyrénéenne, 
M. Saroïhandy s’est souvenu qu'il portait un nom basque et 
s’est proposé d'apprendre sa langue paternelle. 
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I. — Dans la première de ces brochures, il tente de dé- 
montrer que l’on trouve en dehors des limites du pays 
basque actuel des traces de phonétique ibérienne (dont il 
juge d’après le peu qu'on sait du basque actuel), et il con- 
clut que le domaine euskarien était plus étendu autrefois. 

Des recherches antérieures ont été faites déjà dans ce sens, 
mais nous trouvons ici pour la première fois l’étude d’un 
point précis et particulier. Malheureusement, M. S., qui 
affirme un peu trop, n'arrive qu'à des présomptions, car il 
n’est pas impossible que l’évolution de la phonétique bas- 
que ait été très variée, et de ses transformations depuis 
quelques siècles (qui sont d’ailleurs mal connues dans leur 
ensemble) on ne peut rien inférer relativement à ses trans- 
formations plus lointaines. 

En outre, la documentation de M. S. n’est pas toujours 
complète ni irréprochable: c’est ainsi ‘qu'il ne mentionne 
pas les travaux de M. Schuchardt et qu’il ignore la réfuta- 
tion que M. Grammont a proposée dans ses Votes sur la 
dissimilation d'une théorie de M. Thomas, théorie dont 
M. S. fait état pour établir sa thèse. Néanmoins le problème 
posé par M.S. est intéressant et devra être traité à nouveau 
d’une façon un peu plus méthodique. 

IT. — La deuxième de ces brochures ne correspond pas 
tout à fait à son titre: il ne s’agit pas en effet d’une étude 
d'ensemble sur l’imparfait basque ; on s’eflorce seulement 
de prouver qu’il est un ancien plus-que-parfait. Pour arriver 
à ce résultat, ıl eût été bon de dresser une liste aussi com- 
pléte que possible de tous les imparfaits anciens et moder- 
nes fournis par la lecture des textes et les investigations 
dialectales des dernières années, de les confronter, d’en 
noter avec soin la signification et enfin de les situer dans 
la conjugaison basque envisagée dans son ensemble. Au 
lieu de cela, l’auteur s’en tient au souletin moderne et se 
borne à une série de classifications nouvelles, du reste clai- 
res et ingénieuses, mais qui supposent constamment ce qui 
est en question. À côté de cela, on rencontre dans cette 
brochure des remarques très justes comme celle de la page 
6: il est évident que dans deza, lesan et zesan par exem- 
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ple (on pourrait ajouter besa), les consonnes initiales ne 
sauraient représenter le pronom de la 3° personne: il vaut 
mieux voir dans les trois premières des caractéristiques 
temporelles et dans le 6 des impératifs, un reste du 4 de 
bai« oui », ainsi que le voulait L.-L. Bonaparte. — Signa- 
lons pour terminer une petite inadvertance : ber « pourvu » 
ne se place jamais au milieu de la périphrase verbale: on 
dit: zkhus dezadan ber « pourvu que je le voie », et non 
pas ekhus ber dezadan. 

Malgré nos réserves, il est certain que les futurs travaux 
de M. Saroihandy sont destinés à faire progresser l’étude du 
basque. ~~ 

G. Laconse. 


Berthold Laurer. — The Si-Hia Language. À study 
in indo-chinese philology. Leide (Brill), 1916, in-8, 126 p. 
(extrait du Toung-Pao, 2° série, vol. XVID). 


‘étude de M. Laufer donne plus que le titre ne promet. 
La langue si-hia est une langue morte, connue par un do- 
cument chinois. M. Laufer a étudié les restes de cette lan- 
gue, et il en montre les rapports avec d’autres langues voi- 
sines. Le si-hia est étroitement apparenté à deux langues 
indo-chinoises, connues seulement à l’époque actuelle, le 
lolo et le moso ; et le groupe ainsi constitué est de la même 
famille que le chinois et le tibétain. Le si-hia éclaire donc 
la grammaire comparée du chinois et du tibétain ; telle est 
la portée du travail de M. Laufer; en appendice, M. Laufer 
donne même une liste de rapprochements, saisissants pour 
la plupart, entre le chinois et le tibétain. 

Ces rapprochements conduisent auteur à l’idée que les 
préfixes — qui sont fréquents en tibétain — et les con- 
sonnes finales sont secondaires. Il appartient aux spécialistes 
de juger en quelle mesure M. Laufer a raison ; les faits qu'il 
invoque sont assurément de grand poids. Pour les préfixes, 
il semble difficile de contester qu’ils soient secondaires. 
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Quant aux consonnes finales, le desaccord qu’on observe 
entre les diverses langues qui en présentent est de nature a 
rendre leur antiquité trés suspecte. 

Si M. Laufer a raison, étude comparative du groupe 
sino-tibétain restera difficile, et il sera malaisé d’y parvenir 
a des conclusions aussi solides que celles qu’on arrive a 
poser dans les groupes où l’on dispose d’elements plus nom- 
breux. On ne sort guère des rapprochements de vocabu- 
laire, et le départ entre les emprunts et le fonds indigene 
reste difficile. 

Par le fait méme que la méthode appliquée est rigoureu- 
sement linguistique, la difficulté singuliére du sujet ressort 
de l’etude si neuve et si curieuse de M. Laufer. 


A. M. 


Henri Masp£ro. — Quelques mots annamites d'origine chi- 
noise, in-k, 5 p. et De quelques interdits en relation avec 
les noms de famille chez les Tai-noirs, in-4, 6 p. (ex- 
traits du Bulletin de l'École française d’Extreme- 
Oreni, t. NI 0005221970) 


Le troisième cahier du volume XVI du Bulletin de l'École 
française d'Extrème Orient (les cahiers se vendent main- 
tenant à part, on le sait) se compose d’une série d'articles 
parmi lesquels les deux de M. Henri Maspéro, cités ci-des- 
sus, ont un caractère linguistique. Celui sur les Znterdits 
donne un exemple nouveau d’un type d’interdietions bien 
connu ailleurs. Dans l’autre, il interprète phonétiquement 
une série d'emprunts de lannamite au chinois, donnant 
ainsi un bon exemple d'étude linguistique du chinois et de 
Vannamite. 


Ae Me 


UHLENBECK — KROEBER — THALBITZER 


C.-C. Untensecx. — Het identificeerend Karakter der pos- 
sessieve flexie in talen van Noord-Amerika. Amsterdam 
(J. Müller), 1916, in-8, 27 p- (extrait des Mededeel. d. 
Kon. Akademie v. Wetensch., Afd. Letterkunde, V, 2). 


Partant des idées ingénieuses et suggestives développées 
par notre confrère, M. Lévy-Bruhl, dans nos Mémotres, 
XIX, 96 et suiv., M. Uhlenbeck montre que, dans les lan- 
gues de l’Amérique du Nord, comme dans le groupe mela- 
nésien examiné par M. Lévy-Bruhl, il y a des maniéres 
diverses suivant les cas d’exprimer la possession. Il fait res- 
sortir ainsi la généralité des faits étudiés par M. Lévy-Bruhl 
et en marque la portée. 

A. M. 


A.-L. Krorser. — Arapaho Dialects. Berkeley (University 
of California Press), in-8 (University of California Pubh- 
cations in American Archaeology and Ethnology, vol. 
12, n° 3, p. 71-138). 


L’étude des parlers du groupe algonquin progresse, et 
lon commence à en pouvoir faire une étude comparative. 
La description que donne M. Kroeber du groupe arapaho 
apporte des données neuves a la question. 


A. M. 


William Tuausırzer. — Et manuscript van Rasmus Rask 
om Aleuternes sprog sammenlignet med Grönlender- 
nes. Copenhague (extrait de Oversigt over det kgl. danske 
Videnskabernes selskabs forhandlinger, 1916, n° 3, 
p. 211-249). 


On sait que c’est Rask qui a vu et formulé le premier la 
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loi de mutation consonantique du germanique. Et il a pu- 
blié le premier cette loi, plusieurs années avant Grimm. 
Au contraire, son travail sur les rapports entre la langue 
du Groenland et celle des Aléoutes est demeuré manuscrit. 
Le grand connaisseur de la langue des Esquimaux qu'est 
M. Thalbitzer montre comment Rask a vu le premier le rap- 
port entre ces langues, et il fait ressortir l'intérêt qu’of- 


frent les vues de son glorieux compatriote. 
A. M. 
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